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      Avis aux lecteurs


      
        Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques, n’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !


        Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.


        Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.


         


         


        Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,


        La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75011 PARIS.

      

    

  

  
    
      

      La lettre d’Esparbec


      
        Toute seulette à la campagne, pendant que son mari turbine, la jeune femme dont Dorothy Lewis nous conte le délicieux calvaire est retombée dans le péché mignon de son enfance. Autrement dit, elle joue au doigt mouillé à tire-larigot et ça finit, comme disait ma maman, par « lui monter au ciboulot ».


        C’est une chose que j’ai remarquée, les lecteurs aiment bien voir des femmes se branler dans nos livres. Voir des hommes se branler ne leur chante pas trop. Ils savent ce que c’est, après tout s’ils achètent ces livres, c’est bien pour ça, non ?


        Mais n’empêche. Je me faisais la réflexion tout récemment que dans les livres écrits par les hommes, ce sont les femmes qui se branlent, jamais les hommes. Et dans les livres écrits par les femmes (sauf exception), c’est le contraire. Ainsi dans le bouquin de Patricia Cornwell, La Séquence des corps, on voit un enquêteur trépasser en se branlant devant des photos cochonnes de femmes à gros nichons. Mais l’héroïne du roman, elle, pas question qu’elle se chatouille le bouton. Dans un « Série noire » de Petievitch, dont j’ai oublié le titre, c’est le contraire. La dame dont le petit copain est en taule, rentrée chez elle, organise méticuleusement sa soirée. Elle prépare ses petits plats, fait le rangement, allume la télé, que sais-je. Puis se met en tenue pour pratiquer son sport solitaire dans les conditions les plus confortables. C’est un homme qui a écrit le livre. Pendant ce temps, l’homme dont la dame est privée, et qui est en taule, tout seul, se souvient d’elle, et des plaisirs qu’ils prenaient ensemble. Mais il ne passe pas à l’acte. Il ne se branle pas, le taulard, ça se passe seulement dans sa tête. Marrant, non ? S’il y a des gens qui se branlent, pourtant, hommes ou femmes, ce sont bien les taulards ? Dans un bouquin de Manchette, Fatale, même topo. On voit l’héroïne, une super nana, tueuse, et tout, fatale quoi, débarquer dans le bled où elle va sévir. Et que fait-elle, après avoir fait ses exercices sportifs de tueuse ? Elle se masturbe.


        Cela me ramène à ce que disait Westlake, dans Adios Shéhérazade, bouquin désopilant qui nous conte les aventures d’un pornographe. « Dans les bouquins de cul, ce sont les femmes qui se branlent. Les hommes, eux, se branlent sur les bouquins de cul. » Cela dit, je ne suis pas d’accord avec tout ce qu’il raconte dans son bouquin. Comme le héros du livre à qui l’on propose d’écrire un porno objecte qu’il ne sait pas écrire, on rétorque : « Vous savez remplir une déclaration d’impôts ? Oui ? Alors vous savez écrire un porno. » J’avoue que j’ai du mal à saisir le rapport. Il est vrai que, fut un temps, les auteurs de pornos ne se foulaient pas un max, comme on dit. Rien n’est plus facile que d’écrire un porno, prétendait-on. Il suffit de décrire des scènes de cul.


        J’en vois débarquer, encore pleins d’illusions, qui s’imaginent que ça suffit. Vous les verriez repartir l’oreille basse. « Comment, me disent-ils, mais chez Untel, j’ai publié trois romans ! » Comment leur expliquer ? Ou alors, on me réclame les recettes de la maison. Y a pas de recettes. Ecrivez avec vos tripes, voilà la recette.


        Tiens, me voilà au bas de la page. Déjà ? Une fois de plus, j’ai écrit n’importe quoi. Mais je le pensais, amis lecteurs. Je n’écris jamais que ce que je pense.


        A bientôt, et qu’Eros vous bénisse.


        E.

      

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE PREMIER


    
      Cela faisait deux mois que Rébecca et Stéphane vivaient là, dans une fermette isolée, à deux kilomètres de Châlons-sur-Marne. La jeune femme, une jolie blonde aux yeux verts, passait ses interminables journées à attendre le retour de son mari, ingénieur dans un bureau d’études parisien, qui venait d’être muté dans la Marne pour superviser un énorme chantier d’aménagement. C’était une étape importante dans sa carrière. Avide d’avancement, il avait accepté le poste sans hésiter, sans même attendre l’avis de sa femme. Il lui avait seulement dit :


      — On déménage, on va vivre à la campagne !


      Au début, Rébecca avait trouvé l’idée épatante. Militante écologiste, le retour à la nature lui donnait le sentiment de concrétiser de vagues convictions. En outre, Stéphane allait gagner plus d’argent et leur confort n’en serait que mieux assuré. Elle resterait à la maison, ferait quelques traductions d’anglais et se promènerait dans les bois. Ils avaient loué une ancienne ferme retapée, à quelques kilomètres seulement de la base du chantier.


      Toutes ses copines lui avaient dit de ne pas partir s’enterrer ainsi, mais Rébecca n’avait rien voulu savoir. Elle aimait son mari, et c’était une raison suffisante pour le suivre.


      La maison était une construction de deux étages, en brique, aux fenêtres et au seuil encadrés de pierre blanche. Elle occupait un terrain d’angle, avec vue sur les champs. Derrière, il y avait de la place pour planter un jardin.


      Au début, Rébecca n’eut pas le temps de s’ennuyer, tant la bâtisse était grande. Elle vida les cartons, organisa de nouveaux rangements, et tenta de décorer son intérieur de son mieux. Le sentiment d’étouffement qu’elle ressentait dans leur appartement parisien disparaissait. L’impression d’espace lui donnait la force de se lancer dans des travaux d’aménagement qu’elle croyait jusque-là exclusivement réservés aux hommes.


      Cependant, à l’heure où Stéphane rentrait, elle était changée, parfumée, et sur la table, des bougies étaient allumées. Elle aimait alors créer une ambiance de fête, dresser un couvert soigné, servir le vin dans une carafe de cristal.


      Les premiers temps, elle racontait sa journée, éprouvant subitement le besoin de parler. Mais peu à peu, voyant que cela n’intéressait guère son mari, elle s’en lassa, se replia chaque jour davantage sur elle-même, et n’exprima plus que le strict nécessaire.


      Confrontée à l’indifférence fatiguée de Stéphane, elle se voyait mal lui avouer qu’elle avait pris l’habitude de se masturber l’après-midi, pendant de longues siestes. En fait, Stéphane n’avait qu’une chose en tête, son travail.


      Sans savoir pourquoi, ce jour-là lui avait paru plus long que les autres. Elle avait somnolé une bonne partie de l’après-midi et n’était pas allée dans la forêt. Le silence de la campagne l’avait assaillie. Elle prit conscience qu’elle était loin de tout, déconnectée d’un monde citadin qu’elle n’avait au fond jamais quitté.


      Malgré les longues journées, elle ne trouvait plus le temps de lire, d’écouter de la musique ou de prendre l’air. Elle tournait en rond ; l’ennui la rongeait. Les jours paraissaient avoir le même goût maussade. De fait, elle ne revivait que le soir, au retour de son mari qui pourtant semblait préférer la tranquillité.


      Il ne lui faisait plus l’amour comme avant. Harassé par son travail au grand air, il s’écroulait devant la télévision. Le matin, il se levait sans prendre garde à la jeune femme nue, qui, allongée à ses côtés, écartait sournoisement les cuisses pour attirer son attention. Elle allongeait le bras pour l’effleurer, mais ne palpait que la moiteur des draps. Stéphane avait disparu dans la salle de bains. Après sa toilette, il buvait son café en s’habillant et sautait dans sa voiture.


      Au début, Rébecca se levait avec lui, jetait un peignoir sur ses épaules et partageait le moment matinal avec lui. A présent, elle ne s’en sentait même plus le courage. A quoi bon ?


      Elle entendait claquer la porte, puis ronfler le moteur de l’Audi. Les pneus crissaient une dernière fois sur le gravier qui bordait la haie. Après, c’était le silence, un vide infernal. L’étau se resserrait sur sa tête. Elle allumait la radio sans l’écouter, faisait couler un bain qu’elle laissait refroidir. Elle restait prostrée des matinées entières devant une tasse de café qu’elle oubliait de boire.


      En ville, elle aurait trouvé à se divertir. Le cinéma, le théâtre, le shopping, mais ici, dans ce hameau de dix maisons, que pouvait-elle espérer ?


      Elle attendait le week-end avec impatience. Stéphane se levait tard le dimanche, allait bricoler un peu dans son atelier ou bien faisait du jardinage. Elle l’observait à travers la vitre, sentant naître en elle un fort désir sexuel.


      Après une journée de détente et un repas bien arrosé, il se décidait enfin à lui faire l’amour. C’était devenu un rituel, à l’heure de la sieste, il entraînait Rébecca dans leur chambre, puis la déshabillait. A ce moment, elle était parfaitement heureuse. La complicité sexuelle qui les unissait était forte. L’abstinence ou l’air de la campagne la faisaient crier plus fort quand elle jouissait. Elle en redemandait, comme pour combler d’avance la diète de six jours qu’elle allait devoir s’imposer.


      Heureusement pour elle, Stéphane pouvait retarder très longtemps son éjaculation. Il voulait toujours faire jouir sa femme la première. Après seulement, il remuait les reins en accélérant progressivement la cadence puis enfin il giclait par saccades, indifféremment dans son vagin, sa bouche, ou son cul.


      Pour des raisons connues de lui seul, il éprouvait alors le besoin d’insulter son épouse, de lui dire qu’elle n’était qu’une chienne. Elle devait s’excuser, se traîner à ses pieds, lécher la verge qu’il lui collait sur la bouche. Rébecca se pliait de bon gré à ce scénario, car il était annonciateur de nouveaux attouchements. Stéphane la basculait à nouveau sur le lit et restait de longs moments à examiner sa chatte. Il y glissait les doigts, patiemment, avec une lenteur exaspérante qui la rendait malade de désir. Il lui suçait le clitoris jusqu’à la faire à nouveau jouir. Puis dans une sorte de frénésie, il lui faisait l’amour jusqu’à ce que, épuisé, il s’endorme dans ses bras, le sexe encore raide vissé dans son vagin.


      Peu à peu, la verge ramollissait et finissait par glisser hors de son sexe. A cet instant, Rébecca savait que la fête était finie, et que la semaine à venir ne serait qu’une morne parenthèse, durant laquelle la masturbation lui tiendrait lieu de consolation.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE II


    
      Rébecca s’était abonnée à différents journaux et magazines. Souvent, elle les parcourait plus qu’elle ne les lisait. Plus rien ne l’intéressait vraiment. Le fait d’aller les chercher le matin dans la boîte aux lettres, vers dix heures, lui procurait un semblant d’occupation. Le facteur parfois lui faisait la causette. Elle le guettait, inconsciemment. Dès qu’elle entendait le moteur de l’Estafette, elle sortait dans le jardin. Au début, elle ne lui prêtait que peu d’attention. Un type banal qu’en d’autres circonstances elle n’aurait pas remarqué. Seulement, son passage quotidien avait fini par créer une sorte de rituel. Elle avait pris l’habitude de s’habiller et de se montrer pimpante, fraîche et attirante. C’était un gars bien bâti aux pommettes saillantes. Son regard fuyant accentuait son côté sauvage.


      Il se disait toujours pressé, mais, quand Rébecca s’approchait du portail, il devenait intarissable. Pendant qu’il discutait, il jetait des coups d’œil furtifs sur le corps de la jeune femme. Rébecca sentait qu’elle l’impressionnait par son allure. Il est vrai que dans la campagne environnante, il ne devait pas croiser beaucoup de femmes dans son genre. Il respirait son parfum musqué et demeurait fasciné par sa bouche pulpeuse, colorée de rouge.


      Elle remarqua que lui aussi faisait des efforts pour paraître à son avantage, retirant sa casquette, découvrant une chevelure brillante, plaquée sur le crâne, s’aspergeant d’eau de toilette bon marché qui imprégnait même ses habits. Une moustache drue, jaunie par le tabac, soulignait sa grosse bouche qui tombait légèrement sur le côté. Il donnait ainsi l’impression de sourire un peu bêtement. Son regard sournois trahissait cependant son tempérament. Rébecca s’attendait à ce qu’il tendît un jour la main entre les barreaux de la grille d’entrée.


      Un matin, elle remarqua que les yeux du facteur étaient anormalement brillants, et se demanda innocemment s’il ne buvait pas. Il était pratiquement collé contre la grille, la tête coincée entre deux barreaux, comme un enfant qui observe des animaux étranges dans les zoos. Elle eut alors l’impression d’être une bête en cage, créature désirable et inaccessible.


      Ce fait la troubla. Captive, elle ne l’était pas, elle aurait pu ouvrir la grille et le faire entrer mais ces barreaux lui tenaient lieu de garde-fou. Le portail était pour elle une barrière à ne pas franchir et, quand elle rentrait chez elle, elle demeurait pensive quelques instants, se demandant pourquoi ces rendez-vous matinaux déguisés lui procuraient un tel trouble.


      D’après l’agent immobilier du coin, Joseph, le facteur, était réputé pour ses indiscrétions concernant le courrier qu’il distribuait. Rébecca avait remarqué que certaines enveloppes avaient été décollées, mais jamais elle ne s’en était plainte. Les lettres ne renfermaient rien de confidentiel, et cela l’amusait presque de savoir qu’il ouvrait secrètement la correspondance des gens. A présent, elle imaginait Joseph, garé dans un chemin de terre, violant avec une sorte de joie perverse l’intimité des habitants du village.


      Elle l’imaginait aussi vivant seul dans une maison mal tenue avec comme unique compagnie un chat paresseux. Elle prenait goût à bâtir un roman autour de cet individu passablement insignifiant. Au bout d’un certain temps, elle eut le sentiment de devenir folle. Sa frustration sexuelle la rongeait. Elle s’inventait des histoires, des situations qui, sommairement campées, suffisaient à lui donner l’envie de se masturber. Les fantasmes l’assaillaient sans qu’elle puisse rien y faire.


      La honte s’empara d’elle. Elle avait les nerfs à fleur de peau, fumait cigarette sur cigarette, dans une sorte de fébrilité obsédante. Souffrant du mal d’amour, de solitude, elle se sentait comme une bête en cage, déambulant dans la maison sans autre but que de tuer l’ennui. Ses siestes de l’après-midi s’allongeaient de jour en jour. Elle trouvait alors dans un demi-sommeil cette volupté propre à l’exciter. Elle se caressait longuement, se faisait jouir par petites touches successives.


      Non loin de chez eux se trouvait une habitation bizarre, une sorte d’énorme caravane comme en utilisent les forains. Rehaussée sur des cales en bois, elle penchait légèrement à l’avant. Il y manquait les roues et cela lui donnait l’apparence insolite d’un radeau échoué là. L’antenne parabolique vissée sur le toit n’en paraissait que plus incongrue. A l’intérieur, des couvertures tendues en guise de rideaux achevaient de lui donner une apparence étrange.


      Autour, s’élevaient quelques hangars, d’anciennes granges en ruines qui abritaient un capharnaüm de voitures éventrées, de stères de bois, d’outils inutilisables pris dans d’épaisses toiles d’araignée.


      Rébecca était très intriguée par ce bungalow qui jurait avec les fermes environnantes. Une fois, elle avait vu un homme chauve, en bleu de travail, bricoler sur le perron. Elle avait l’impression, peut-être à cause du peu de linge pendu sur le fil, qu’aucune femme ne vivait là. Certains matins, elle restait de longues minutes derrière la croisée à guetter un événement, une présence. Le tuyau qui servait de conduit de cheminée dégageait une fumée blanche. L’homme chauve apparaissait par intermittence. Il était impossible de savoir quelles étaient ses occupations. Il marchait d’un pas lent, les épaules voûtées. Aucune voiture ne s’arrêtait chez lui, pas même le boulanger qui effectuait sa tournée en camionnette.


      Rébecca crevait d’envie d’aller se présenter, comme il est de coutume à la campagne, mais elle n’osait pas. Une peur indéfinie venait modérer sa curiosité. L’atmosphère malsaine de cette bicoque l’intriguait cependant, sans qu’elle sache pourquoi.


      Un matin, alors qu’elle rêvassait une fois de plus derrière sa fenêtre, elle vit une jeune fille à bicyclette s’arrêter devant la propriété du voisin. C’était une rousse un peu rondelette qui ne devait pas avoir plus de vingt ans. Elle abandonna son vélo contre le muret puis s’engagea d’un pas ferme derrière le hangar jouxtant la caravane. A son allure décidée on voyait que l’endroit lui était familier. Aussitôt la curiosité de Rébecca s’éveilla. Elle vivait dans un tel ennui que le moindre événement l’intriguait. Elle se demanda qui était cette fille, et ce qu’elle venait faire.


      Soudain, le téléphone sonna. Elle sursauta, comme prise en faute, puis décrocha. C’était une amie de Paris qui venait aux nouvelles. D’habitude, Rébecca était contente qu’on l’appelle, cela brisait la routine, mais cette fois, elle se surprit à abréger la conversation.


      — Mais qu’est-ce que tu as, je te dérange ?


      — Pas du tout, mais mon bain va déborder. Je te rappelle.


      Après s’être débarrassée de sa copine, elle reprit place derrière la fenêtre. La bicyclette était toujours contre le muret. Rébecca la fixa, dépitée, frustrée. Elle se décida sans réfléchir. Pourquoi n’irait-elle pas ? La présence de la fille dissipait ses scrupules. Elle se donna un coup de brosse dans les cheveux, enfila une robe d’été, et sortit.


      Elle s’approcha lentement, non sans une certaine appréhension. Arrivée devant la porte de la caravane, elle hésita à frapper. Elle se sentait comme une intruse, soudain.


      Elle était sur le point de taper au carreau quand des voix en provenance du hangar attirèrent son attention.


      Elle se figea, se demandant si elle devait rester ou non. Puis, poussée par la curiosité, elle emprunta l’allée de terre qui conduisait à la grange. Des tôles ondulées étaient entassées, pêle-mêle, à côté d’une voiture éventrée. Rébecca se tordit la cheville sur une pierre anguleuse. Elle se retint pour ne pas tomber et grimaça.


      Les voix provenaient de derrière. Oubliant son pied douloureux, elle contourna la bâtisse et découvrit une courette au milieu de laquelle trônait une magnifique voiture de collection. Stéphane lui avait transmis son amour des automobiles anciennes, et elle reconnut sans peine une Mercedes cabriolet des années cinquante. Le soleil faisait étinceler la carrosserie et rutiler les chromes. Découvrir ici cette pièce de collection laissa Rébecca stupéfaite. L’angle de la grange la protégeait. Une voix d’homme lui parvint, aussitôt suivie par une autre, plus aiguë, presque enfantine. En penchant la tête, Rébecca aperçut le voisin chauve, accroupi devant la voiture, et la fille rousse, assise sur le capot.


      Elle était trop loin pour entendre ce qu’ils disaient. Ils parlaient calmement, comme des amis, mais en même temps, il y avait quelque chose d’inhabituel dans leur face-à-face. Rébecca s’avança pour mieux voir.


      Juchée sur le capot, les genoux remontés, la rousse écartait les cuisses, d’une façon telle qu’elle exhibait à coup sûr son sexe. Rébecca ne sut si elle fantasmait ou si les choses se passaient réellement ainsi. La voix de l’homme s’éleva soudain.


      — Ecarte encore, que je voie bien…


      Rébecca, interdite, vit la rousse s’allonger sur le capot, la jupe remontée, et ouvrir davantage les genoux. La fille ne portait pas de culotte. Entre les cuisses blanches, presque nacrées, une motte de poils roux clairsemés couvrait à peine le pubis. Elle exhibait les deux bourrelets de sa vulve, imberbes comme ceux d’une adolescente. Ils s’évasaient légèrement vers le bas, découvrant les bords fripés de ses grandes lèvres qui béaient sur le rose nacré de sa chair. Au-dessous se distinguait l’anus strié. Sous la position, il semblait se dilater, faisant ressortir un peu de chair mauve, autour du petit trou noir.


      Rébecca voulut s’éloigner à reculons, aussi silencieusement qu’elle était venue, mais elle ne fit pas un pas. Une trouble fascination s’emparait d’elle.


      Le chauve se leva et vint prendre place sur l’aile du véhicule. Il parlait à voix basse, caressant les cuisses de la rousse qui jouait avec une fausse indifférence avec le médaillon Mercedes planté sur le nez du capot comme un viseur de fusil. Elle s’allongea sur la tôle, la jupe remontée sur le ventre, offrant son sexe aux caresses de l’homme. Elle déboutonna elle-même son corsage et ses seins jaillirent. Elle les prit à pleines mains et les malaxa avec ardeur. Elle les pinçait entre son pouce et son index. L’homme la regardait faire sans broncher. Puis il fit un geste et la fille se mit à quatre pattes sur le capot. Elle lui présenta ses fesses en se prosternant en avant. L’homme approcha son nez et le frotta contre le sexe puis contre l’anus. De la fente rose perlaient déjà de grosses gouttes de mouille. L’homme s’essuya le nez du revers de sa manche puis porta son doigt sur le clitoris qui dardait entre les grosses lèvres. La fille écarta davantage les cuisses, agrandissant du même coup sa fente et le contour de son anus. Le chauve sortit sa langue et se mit à lécher les deux orifices, particulièrement celui du sexe qui suintait de mouille. La fille laissa échapper quelques soupirs en tortillant son postérieur. Elle se laissa lécher longtemps. L’homme lui taraudait en même temps l’anus jusqu’au fond du rectum. Son visage restait aussi froid que s’il accomplissait une tâche banale. Seuls ses yeux anormalement fixes trahissaient son trouble.


      Rébecca était fascinée par ce qu’elle découvrait. Peu à peu, elle sentait son corps s’amollir, sa gorge devenir sèche.


      La manière crue avec laquelle l’homme enfonçait ses doigts dans le cul de la rousse était bouleversante. Elle sentait une excitation envahissante lui chauffer le ventre.


      Elle recula d’un pas et se dissimula derrière un pilier, voulant chasser cette vision. Elle prit une cigarette. Sa main tremblait et elle dut gratter plusieurs allumettes. Elle parvenait avec peine à contrôler sa respiration, tout en essayant de faire le vide dans sa tête. Elle allait rentrer chez elle et oublier cette histoire. Mais sa volonté fut vaine. Il lui était impossible de lutter contre la curiosité perverse qui la brûlait tout entière.


      Elle écrasa son mégot et la simple pression du talon raviva une atroce douleur dans sa cheville.


      Cependant, à nouveau, elle éprouva le besoin irrésistible de voir. L’homme avait retiré ses doigts du sexe de la fille. Il se redressa, fouilla dans sa poche. Il défroissa quelques billets de banque et les agita au-dessus du ventre de la rousse. Celle-ci écarta aussitôt les cuisses en remontant les genoux. Comme si cela avait été réglé d’avance, l’homme réduisit les billets en boulettes qu’il introduisit une à une dans le sexe béant. Puis il contourna la voiture, ouvrit la porte arrière et prit place sur la banquette arrière.


      Sur le capot, la fille se touchait le sexe, écartant les grosses lèvres en fouillant son orifice, pour en retirer les billets couverts de mouille. Elle les défroissa avec une lenteur désarmante, comme si elle y prenait un vif plaisir. Enfin elle glissa sur la tôle, mit pied à terre, et fit quelques pas devant la voiture, tout en glissant soigneusement les billets dans la poche de son corsage ouvert, d’où émergeaient des seins ronds, aux larges aréoles brunes.


      Ensuite seulement, elle alla rejoindre le chauve dans la voiture. Rébecca réalisa que la fille sortait de sa passivité, une fois l’argent empoché, et cela la laissa songeuse.


      En effet, la rousse se pendit au cou de l’homme, qui la fit basculer sur ses genoux. Elle noua aussitôt ses cuisses autour de sa taille, l’embrassant à pleine bouche.


      Rébecca était presque collée contre la lunette arrière, inconsciente du risque, rongée par le désir. La banquette était aussi large qu’un lit.


      La rousse cessa d’embrasser l’homme pour mieux se plaquer à lui. Il sortit son sexe avec difficulté, à cause du cul de la rousse qui soulevait le derrière et en profitait pour dégrafer sa jupe. Elle se cambra en arrière, lui offrant son vagin, guidant sa queue raide. Elle resta un moment assise sur la queue comme pour en éprouver tout le diamètre. Elle frottait ses seins contre le visage buriné du type qui tirait la langue pour lécher les pointes et les mordre. Puis il lui empoigna les fesses et la hissa lentement, de façon à ce que le gland ressorte à l’entrée du vagin, au niveau des petites lèvres. Il la tint ainsi un moment, puis la laissa retomber sur sa bite, la pénétrant d’un coup, jusqu’au fond.


      — Aïe ! C’est bon.


      — Tu la sens bien, ma queue ?


      — Oh ! j’aime ça…


      Les paroles étaient comme des coups de massue pour Rébecca. Elle se sentait faiblir, anéantie par une excitation qui ne cessait de croître.


      Subitement, la fille s’arrêta de bouger. L’homme avait un billet dans la main et lui touchait le bout des seins avec. Une fois encore, comme si cela répondait à une obscure convention, la rousse changea de position après avoir empoché le billet. Elle s’accroupit entre les cuisses de l’homme, lui saisit la bite d’une main, tandis que l’autre lui happait les couilles. Il laissa sa tête reposer en arrière, tenant entre ses grosses mains l’opulente chevelure rousse.


      Habilement, elle fit glisser le membre au creux de sa main, dégagea le gland et le branla entre deux doigts. Quand elle voulut l’emboucher, il l’arrêta.


      — Non, branle-moi, tu sais bien que j’aime ça.


      — Et moi, alors ?


      — J’ai payé, c’est moi qui décide. Tu n’as qu’à te masturber en même temps.


      Elle le branla un moment, puis, comme si cela ne le satisfaisait pas complètement, il l’interrompit.


      — J’ai changé d’avis, c’est moi qui vais te branler.


      — Tu es un chou, Steve…


      Elle s’installa aussitôt sur la banquette, jambes écartées, fente ouverte, au côté de celui qu’elle appelait Steve.


      — Tu as envie que je te branle ? Hein, c’est ça ?


      — Oui, je veux sentir tes doigts dans mon sexe. Je veux jouir dans ta main.


      Rébecca ne comprenait pas grand-chose à ce dialogue codé. Pourquoi la fille se faisait-elle payer puisque son plaisir comptait autant que celui de l’homme ? Quel jeu jouaient-ils ?


      La rousse paraissait toute menue entre les mains de l’homme solidement bâti dont le crâne chauve brillait à travers la vitre.


      Il se branlait tout en la masturbant, entrant et sortant les doigts de son sexe ruisselant. La rousse ne parlait plus que par onomatopées, les soupirs succédaient aux plaintes.


      — Oh oui… c’est bon…


      Quand il lui pinça le clitoris, elle émit un cri aigu, s’agrippant à ses épaules.


      — Prends-moi, là, maintenant.


      — Déjà ?


      — Je t’en supplie, baise-moi, je n’en peux plus.


      Il se mit entre ses jambes et porta ses mains sur sa chatte, écarta les lèvres comme pour voir l’intérieur. Le vagin bâilla, exhibant les muqueuses roses et plissées, luisantes de mouille. La rousse l’attirait contre elle, désespérément.


      — Baise-moi, je te dis ! Viens !


      D’un seul coup il planta sa bite dans l’orifice humide et commença un mouvement de va-et-vient.


      Rébecca n’arrivait pas à détourner les yeux de cette verge qui entrait et sortait du vagin. Elle la voyait apparaître et disparaître, presque courbée, froissant les chairs.


      La fille suppliait qu’il aille plus vite, plus fort, elle délirait. Surexcité, il la malmenait, donnant de grands coups de reins, enfonçant sa queue au plus profond du con.


      Rébecca s’attarda un instant sur les deux visages. Ils étaient méconnaissables, transfigurés par l’imminence de la jouissance.


      En effet, le chauve grimaça, ses lèvres se crispèrent. La rousse cria en donnant l’impression de se débattre, puis cessa subitement, en proie à un intense apaisement. Il s’arrêta de bouger puis ressortit sa queue au bout imprégné de filets de mouille et de sperme.


      D’un geste prompt, Rébecca mit sa main sous sa robe et toucha sa culotte. Elle constata avec effarement sa moiteur et retira aussitôt ses doigts, comme si cela brûlait.


      Elle eut honte soudain de se trouver là, d’avoir été incapable de fuir, et surtout, d’avoir éprouvé un si vif plaisir à les épier. Elle se hâta de rebrousser chemin. Elle avait du mal à marcher, à cause de sa cheville. Une fois chez elle, elle reprit son souffle, derrière la fenêtre. Elle n’eut pas à attendre longtemps. La rousse remonta sur son vélo après avoir attaché ses cheveux en queue de cheval avec un élastique.


      Ainsi coiffée, elle ressemblait à une jeune fille saine et naturelle. Une gamine comme les autres, songea Rébecca ; du moins, en apparence.


      Perturbée au plus haut point, elle se servit un verre de whisky. D’ordinaire, elle ne buvait jamais entre les repas, mais cette fois, elle avait besoin d’un remontant. A nouveau, le silence de la maison et la frustration sexuelle la plongèrent dans un état dépressif. Elle prit la bouteille et un paquet de cigarettes, puis s’enferma dans sa chambre, la seule pièce qu’elle pût encore supporter. Ce qu’elle venait de découvrir chez le voisin continuait de la hanter. Elle se dévêtit avec fièvre ; déjà l’alcool l’empêchait de réfléchir, de réagir autrement qu’en passant par la masturbation. Face au miroir, elle eut peine à se reconnaître tant l’excitation la transfigurait.


      Son slip noir apparut dans la glace. Elle s’approcha très près et se mit à détailler son sexe en tirant le tissu sur le côté. Une fois encore, elle examina sa chatte. Sa respiration laissait des traces de buée sur la vitre. Une odeur aigre-douce envahissait ses narines. Sa propre odeur, qui s’échappait de ses aisselles, lui rappelait qu’elle n’avait pas pris de douche ce matin. Elle passa le doigt le long de sa fente humide et cela fit naître dans tout son bas-ventre une forte sensation de fourmillement. Elle se sentit mollir davantage.


      Elle se fit jouir dans une sorte de désespoir. Les murs lui renvoyèrent l’écho de son cri rauque. Elle voulut boire un autre verre mais la bouteille était vide. Elle se laissa choir sur le sol, accablée, le sexe toujours en feu.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE III


    
      Ce jour-là, Stéphane rentra plus tôt que prévu. Ne voyant pas Rébecca dans le living, il alla dans la chambre. La jeune femme se réveillait à peine.


      — Tu passes ton temps au lit, ma parole !


      Elle répondit par un bâillement. Un mal de crâne atroce l’empêchait presque d’ouvrir les yeux. Cependant. Elle profita de l’instant où Stéphane avait le dos tourné pour camoufler la bouteille vidée dans l’après-midi. Le jeune homme essayait de brancher le magnétoscope qu’il venait d’acheter. Rébecca alla se préparer un café très fort et s’enferma dans la salle de bains. Une bonne douche achèverait de la dégriser. En trempant ses lèvres dans la tasse brûlante, elle se demanda si elle devait ou non parler de sa découverte à son mari. Cela pourrait peut-être l’amuser, quoiqu’elle en doutât. Elle revoyait la fille rousse nonchalamment étendue sur le capot, s’offrant au regard du voisin. Cela raviva un violent désir en elle, mais la migraine était toujours là, qui lui martelait le crâne.


      Elle n’avait jamais été partisane des douches froides mais, ce soir-là, elle avait besoin d’un bon coup de fouet, et l’eau giclait sur elle comme des flèches glacées. Une vigoureuse friction avec sa serviette la ranima encore un peu plus et, tandis qu’elle boutonnait sa robe, elle se sentit plus ou moins prête à affronter la soirée. Stéphane était là, et elle voulait en profiter.


      Revenu au salon, son mari lisait le journal dans un fauteuil. Elle prit la bouteille de gin et lui servit un verre bien tassé.


      — Tu veux me saouler ?


      — Moi ? Quelle idée !


      C’était pourtant bien ce qu’elle avait en tête. Son mari allait avoir trente-cinq ans, et c’était un inquiet, il n’y avait guère que l’alcool qui parvenait à le détendre. Même le week-end, il lui fallait sa dose de remontant pour oublier ses soucis et se laisser aller. Contrairement à beaucoup d’hommes, Stéphane bandait fort quand il était ivre. D’ailleurs, quand Rébecca avait envie de baiser, elle déposait insidieusement la bouteille de whisky sur la table. Elle l’écoutait ensuite divaguer, il devenait rapidement obscène. Elle le trouvait trop jeune pour boire autant, mais elle le laissait faire, incapable de résister à l’excitation que lui procuraient ces moments scabreux. Elle avait alors le sentiment de le dominer, et cela lui plaisait trop.


      Depuis qu’ils étaient à la campagne, leurs rapports avaient changé. Stéphane ne parlait que d’Auster, le grand patron qui finançait le chantier, qui plus est député local. Le jeune homme se sentait en phase d’observation, le moindre faux pas jouerait contre lui. Les six premiers mois passés, il aurait peut-être gagné la partie.


      Sa crainte se mêlait d’un sentiment d’admiration pour son supérieur qui roulait en Safrane. Stéphane vouait un culte particulier à tout ce qui symbolisait la réussite sociale.


      Rébecca eut peur qu’il découvre sa ruse et changea de sujet en lui demandant des nouvelles de son travail. C’était le seul moyen de le faire parler. Patiemment, il passa en revue tous ses coéquipiers du chantier, leur trouvant à chacun une petite chose qui n’allait pas. Mais lui était irréprochable, évidemment, et ferait tout pour le demeurer.


      — Si je réussis ce chantier, je peux être muté sur la Côte d’Azur. Tu pourras te faire bronzer le cul sur les plages.


      Rébecca lui servit un nouveau gin. Ces histoires de travaux ne l’intéressaient pas, mais plus il parlait, plus il buvait, et bientôt, il serait assez ivre pour penser à autre chose. Ce qu’elle voulait, c’était sa queue. Elle en avait assez d’attendre le dimanche.


      Bientôt, il devint moins loquace, il avait du mal à articuler. Il était sur la pente douce. Rébecca n’oubliait pas de lui servir à boire. S’installant à ses côtés, elle l’observa à la dérobée, réalisant soudain dans quel état il était. Il sombrait, amorphe, ses yeux parvenaient à peine à fixer un point précis. Il avait le regard rivé sur ses cheveux blonds et les secondes passèrent ainsi. Rébecca déboutonna lentement sa chemise et caressa ses pectoraux. Elle avait l’impression de palper un mannequin. La chair semblait inerte, presque froide. Elle descendit la main au-dessous du nombril et glissa ses doigts sous la braguette. Elle déposait des baisers humides sur ses lèvres, son cou, ses oreilles. Bientôt ses doigts rencontrèrent le sexe à peine plus gros que son pouce. Appuyant sur le gland, elle chercha une réaction, en vain. Elle resta ainsi un instant avec entre les doigts cette bite de la taille d’un pouce. Le silence commençait à lui taper sur les nerfs. Cette fois, même ivre, Stéphane ne bandait pas. Elle avait beau lui gratter les couilles, enduire le gland de salive, cela ne lui faisait aucun effet. Elle sortit de ses gonds, presque malgré elle.


      — Mais qu’est-ce qu’il y a ? Je ne te plais plus ?


      Il continuait de fixer les longs cheveux de sa femme, sans pour autant faire un geste. Il était totalement anéanti, indifférent.


      — Oh merde, j’ai trop bu. Je vais me coucher.


      — On y va tous les deux !


      Elle vida le verre qu’il avait laissé puis l’entraîna dans la chambre, le tirant par le bras.


      — Pourquoi j’ai épousé une salope ?


      — Ça te plaît, non ?


      — Ouais, de temps en temps… Mais toi, on dirait que tu as le feu au cul. C’est l’air de la campagne qui t’excite ?


      — Ça ne te plaît pas ?


      — Je n’ai pas dit ça… Mais des fois, tu es un peu… collante.


      Dans ce type de discussion, Rébecca se gardait bien de répondre. Elle agissait plutôt. Elle poussa Stéphane qui s’écroula sur lit. Comme un bébé, il souleva les cuisses pour se faire déculotter.


      — Je suis crevé, je te dis…


      — Laisse-toi faire…


      Lovée à ses côtés, elle lui toucha les cuisses, effleurant le gland qui reposait mollement sur les testicules. Au fur et à mesure, l’érection commença, sans toutefois atteindre son maximum habituel. Rébecca se reprocha de l’avoir trop fait boire.


      Elle ne cessait de penser à la scène de l’après-midi, chez le voisin. Elle réalisa que son mari était aussi passif que la rousse sur le capot, et cela l’excita plus encore.


      — Tu me déshabilles, mais après tu me laisses dormir, O.K. ?


      — Alors, tu peux te déshabiller tout seul.


      Rébecca sortit de la chambre, vexée. Elle s’en voulait d’attacher tant d’importance aux choses du sexe. Quand elle retourna auprès de lui dans l’intention de se faire pardonner, elle constata qu’il s’était endormi.


      Ses yeux se portèrent aussitôt sur sa queue à moitié érigée. Elle se pencha et la sentit longuement, s’imprégna de la légère odeur d’urine, puis posa sa langue sur le gland, la bougeant imperceptiblement. Avec deux doigts, elle commença à le branler. Le gland se décalotta et elle emboucha le bout, le faisant gonfler entre ses lèvres. Stéphane bougea et grogna quelque chose. Elle interpréta cela comme un assentiment et se mit à parler tout haut, alors qu’elle léchait la verge, en salivant.


      — Elle durcit… je la mange…


      Rébecca garda sa queue dans la bouche, la savourant comme une sucrerie. Elle éprouvait un plaisir pervers à jouer avec ce sexe, presque à l’insu de son mari. Stéphane écarta les cuisses et elle comprit qu’elle avait gagné. En effet, la bite était à présent solidement érigée, dure comme du bois.


      — Eh bien, mon salaud…


      Elle avait l’impression qu’il dormait et cela l’excitait de jouer avec sa queue. L’interdit disparaissait ; c’était la permission de minuit.


      — J’en peux plus… regarde ce que je vais faire avec ta queue.


      Elle l’enjamba et vint poser ses fesses sur son ventre. La bite s’enfonça en elle sans effort, tant son vagin était ouvert et lubrifié. Elle s’arrêta au bout de quelques instants, respirant fort, le visage en sueur.


      — Tu ne peux pas savoir comme je l’aime, ta pine.


      Elle se parlait à elle-même, se grisant de mots obscènes. Elle soulevait et abaissait ses fesses avec lenteur. Chaque fois que le gland touchait les profondeurs de son vagin, elle soupirait.


      — Oh oui…


      Elle prit garde toutefois de ne pas le faire éjaculer trop tôt. Se retirant, elle mit un doigt dans son sexe pour compenser et, dès que la bite montra des signes de ramollissement, elle la guida à nouveau vers son trou en s’asseyant dessus.


      Elle repensa à nouveau au voisin ; cette vision la poursuivait. A califourchon sur son mari, elle se prenait pour la rousse qui se faisait baiser par le voisin, l’ermite. C’était une obsession ; par l’intermédiaire de Stéphane, c’était le sexe du dénommé Steve qu’elle sentait dans son vagin.


      Elle se fit jouir ainsi, bougeant les fesses sur le sexe raide, immobile en elle comme un bâton.


      Quand elle s’allongea et qu’elle entendit son mari ronfler, elle se sentit vraiment seule. Elle aurait volontiers recommencé après avoir repris son souffle.


      Au début de leur mariage, ils faisaient souvent l’amour, et elle était loin d’imaginer qu’un jour, elle serait presque obligée de le forcer, de se servir de sa queue comme d’un simple instrument de jouissance.


      Elle mit longtemps à s’endormir. Des bruits bizarres, au grenier, la tenaient en haleine. Elle n’arrivait pas à se faire à cette maison. Elle s’y sentait une étrangère.


      Le lendemain, elle se réveilla très tôt. Elle alla dans la cuisine et trouva son mari qui buvait un café tout en s’habillant. Il l’embrassa sur les lèvres, souriant. Il avait peut-être oublié ce qui s’était passé la veille, espéra Rébecca.


      Le téléphone sonna. Stéphane décrocha et fronça les sourcils. Le matériel du chantier était bloqué à la gare de Reims. Il était donc inutile qu’il se rende au chantier avant dix heures.


      Rébecca, qui avait écouté la conversation, se hâta d’aller se changer puis elle lui porta une tasse de café dans le salon. Elle avait glissé un peignoir blanc auquel manquait la ceinture. Quand elle posa la tasse sur la table basse, son peignoir s’ouvrit ; dessous, elle était nue. Stéphane grogna quelque chose et elle le fit répéter.


      — Tu sais que tu deviens drôlement salope ?


      Il fixait pourtant ses seins ronds qui dépassaient.


      — Ah bon ? Pourquoi tu dis ça ?


      — T’es plus comme avant.


      — Tu te fais des idées, vraiment…


      — Hier soir, par exemple… tu crois que je ne me suis rendu compte de rien ?


      — Mais, Stéphane… tu bandais ! C’est ça qui m’a excitée, c’est de ta faute !


      Son époux la fixait.


      — C’est vrai, j’avais la trique ?


      — Parfaitement.


      Elle se leva et fit quelques pas de long en large devant lui, faisant alors glisser son peignoir le long de ses épaules.


      Stéphane baissa la tête un instant puis la releva. Un sourire enjôleur aux lèvres, Rébecca vint se planter devant lui, mit son pied sur le fauteuil, entre les jambes de son mari, et dévoila sa toison claire entre ses cuisses. Avec les orteils, elle appuya sur la bosse qui déformait le devant du pantalon. En le voyant dans cet état, elle se mit à mouiller.


      — Même en ce moment, tu bandes…


      Pour l’exciter davantage, elle tendit son buste en avant.


      — Je suis bandante, non ?


      — Tu es quand même une salope.


      — Mais ça te plaît que j’en sois une ! Demande-moi quelque chose, et je le fais, là, maintenant.


      Il haussa les épaules, par provocation.


      — T’es rien qu’une salope, je te dis.


      — Tu veux que je recommence ? Je suis sûre qu’hier soir, tu n’étais pas aussi saoul que ça.


      — Salope…


      — Soit, et bien je vais me conduire comme une salope !


      Stéphane leva des yeux troubles et acquiesça. Il sortit son sexe en un éclair.


      — C’est ça que tu veux ? Tiens, prends-la !


      Rébecca fixa le membre qu’il exhibait puis se baissa devant lui, s’agenouillant entre ses cuisses, contemplant la verge trapue qui bandait. Elle s’érigeait au-dessus de deux lourds testicules. Une légère odeur de savon s’en dégageait. La jeune épouse, fascinée par le morceau de chair chaude qui pointait sous son nez, la saisit à la base pour l’engloutir totalement. Elle se mit à le sucer en salivant énormément, pendant que son mari l’encourageait à se montrer plus vicieuse.


      — Oui, comme ça… suce bien, jusqu’aux couilles…


      Rébecca aspirait en creusant les joues. Parfois, celles-ci se déformaient, quand le gland venait les heurter. Elle sortait sa langue, la faisait frétiller sur la tige puis redescendait lécher les testicules. Elle ouvrit la bouche en grand et se mit à les gober l’un après l’autre.


      — Oh la chienne ! J’ai bien envie de t’enculer !


      Il savait qu’elle adorait ça, se faire prendre par l’anus.


      — Dis-moi des choses sales, le supplia-t-elle en continuant de téter le gland.


      — Je vais t’en dire, des trucs ! Une chienne qui ne pense qu’au cul…


      Rébecca acquiesça en enfonçant deux doigts dans son vagin trempé de mouille.


      — Tu es vraiment une chienne, pour te branler en me suçant la bite et les couilles.


      L’odeur de sexe féminin envahissait la pièce. Elle respira à pleins poumons et soupira. Son mari faillit éjaculer tant elle l’excitait. Il continua de déblatérer, comme quand il était ivre.


      — Je vais t’acheter des godes pour que tu puisses te défoncer en m’attendant. Et puis je vais amener tous les gars du chantier, pour qu’ils te baisent à tour de rôle ! Et attention, ce sont des costauds !


      Stéphane fut étonné de voir sa femme se retirer prestement d’entre ses cuisses pour se mettre à quatre pattes par terre.


      — Viens mon chéri, encule-moi bien…


      Il la rejoignit, tenant son sexe en main.


      — Tu vas voir ce que je vais te mettre ! Allez, écarte à fond !


      Elle cambra les reins, remonta les fesses le plus possible, la tête sous sa poitrine.


      Le mari débusqua l’anneau plissé et s’étonna de le voir si rouge.


      — Tu te branles quand je ne suis pas là, hein ? Avoue !


      — Oui, Stéph… c’est plus fort que moi.


      — Même par le trou du cul, tu n’as pas honte !


      — Non ! Viens, encule-moi ! J’en ai envie !


      Comme contaminé par la fièvre de sa femme, il se pressa contre son cul.


      — Je vais te défoncer, tu vas voir, ma salope !


      Sous ses yeux, le sphincter se contractait. Rébecca poussait pour le dilater. Elle attendait la queue avec impatience. Un peu de chair rose apparut. L’anus béait. Quand Stéphane ajusta son gland sur l’orifice, elle frétilla aussitôt de la croupe.


      — Oh oui ! Encule-moi bien ! Comme ça… oui !


      Elle cria pendant que le membre s’enfonçait par à coups entre ses fesses, jusqu’à ce qu’il soit totalement introduit. Stéphane commença alors un mouvement de va-et-vient. Les cris de douleur de Rébecca devinrent plus sourds, se transformèrent en gémissements de plaisir. Le jeune homme éjacula en la pénétrant de plus en plus fort.


      — Ah, je gicle !


      — C’est bon, mon amour…


      Rébecca était au bord de l’orgasme. Elle sentit le sperme gras s’écouler dans la raie de ses fesses avec une cruelle déception. Elle se retourna et vint récupérer le foutre pour se lubrifier l’anus et s’enfonça deux doigts dans le cul sans ménagement. Ses poils étaient tout poisseux. Elle s’enculait avec rage, pour pouvoir jouir. Puis elle nettoya avec sa langue la queue de son compagnon.


      — T’es vraiment une dégueulasse.


      — C’est ta bite, Stéph, ce n’est pas sale !


      Stéphane se rhabillait en buvant une tasse de café. Ses yeux se portèrent vers la fenêtre derrière laquelle Rébecca avait pris l’habitude d’épier le voisin.


      — Pourquoi mets-tu la chaise devant le rideau ?


      — Quoi ? Je ne sais pas… j’ai dû la placer là machinalement.


      — Ça me fait penser à ces vieilles, à la campagne, qui passent leur temps à surveiller les gens.


      Rébecca essaya de ne pas se troubler. Puis, changeant de sujet, elle désigna la pendule.


      — Il est déjà onze heures.


      — Zut, je vais être en retard !


      Il s’habilla en vitesse. Rébecca, allongée sur le sol, cuisses écartées, le regardait.


      — Tu ne m’embrasses pas ?


      Il alla au-devant de la bouche qui s’ouvrait et y fourra la langue. Rébecca était brûlante.


      — Tu me fais peur, depuis quelque temps…


      — Ah bon ? Je t’ai choqué ?


      — Non… mais on dirait que tu as toujours envie de baiser, comme si c’était maladif…


      — Mais tu m’aimes quand même ?


      Il lui flatta la croupe avant de se dégager.


      — Surtout quand tu fais la salope.


      Rébecca l’accompagna jusqu’à la voiture. Elle portait son peignoir ouvert, marchant les seins à l’air.


      — Rentre ! Tu as envie qu’on te voie à poil ?


      Elle ne put faire autrement que de mentir.


      — Oh, mon Dieu, non !


      Elle s’enferma à double tour. Le moteur de l’Audi ronfla un moment, puis disparut au loin.


      Elle fit couler un bain, l’esprit serein. Physiquement, elle était comblée. Ça faisait longtemps que Stéphane ne l’avait baisée le matin, à jeun.


      Elle se laissa glisser dans la mousse parfumée et, avec des gestes traînants, se frotta le sexe avec un gant d’éponge, en proie à une quiétude qu’elle n’avait pas éprouvée depuis longtemps.


      Cependant, dès qu’elle fut habillée, coiffée, maquillée, elle sombra à nouveau dans un profond ennui. Puis, sans qu’elle le veuille vraiment, elle se dirigea lentement vers la fenêtre, prit place sur la chaise derrière le rideau, guettant une attraction susceptible de la distraire.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE IV


    
      Les semaines passèrent. Il y eut un intermède de folie durant lequel Stéphane, au retour de son travail, entraînait Rébecca dans la chambre pour la baiser. Puis, au fil du temps, la routine reprit le dessus. Leur sexualité n’était plus aussi débordante, parfois même, elle devenait inexistante.


      Ce jour-là, il faisait chaud. Rébecca musardait avec une tasse de café dans le jardin. Elle observa au loin la cime des arbres et réalisa combien elle était insensible à toute cette vie sauvage. La nature l’ennuyait, tout l’ennuyait ici. Elle repensa avec nostalgie au boulevard de la Chapelle, à Paris, à ses maisons pittoresques, certaines délabrées, d’autres murées, d’autres rénovées par des promoteurs avisés. Elle revoyait le métro aérien, la foule cosmopolite qui s’y engouffrait, les trottoirs encombrés de monde, elle entendait les Klaxon des voitures. Elle trouvait le silence de ce hameau bien plus assourdissant. Elle était face à elle-même et à sa solitude.


      Au début, elle avait bien essayé de s’intéresser aux plantes. Mais très vite elle s’était aperçue qu’elle ne possédait pas ce qu’on appelle la main verte. Le romarin qu’elle avait planté se laissait mourir sous le soleil pourtant brûlant. Alors elle tournait en rond, cherchant une occupation.


      Elle monta au grenier. Elle n’avait encore jamais osé pousser la trappe du plafond et grimper l’échelle. Elle constata que l’endroit méritait un sérieux rangement, et elle trouva là un excellent moyen de rompre son ennui.


      Les anciens occupants avaient laissé des effets. Elle trouva des valises remplies de papiers et des sacs de vêtements. L’odeur de naphtaline était partout présente dans le grenier, presque suffocante. L’été arrivait et une multitude d’insectes, excités par la chaleur, tournoyaient dans l’air. Rébecca les chassa de la main et chercha une place sous un vélum, afin de découvrir le contenu d’un carton. Elle tourna les pages d’albums de photos poussiéreux, portraits posés, pique-niques sur l’herbe, anniversaires…


      Peu à peu, la jeune femme s’anima en observant les clichés jaunis de gens qu’elle ne connaissait pas. Elle leur collait des noms, des histoires, essayant de deviner les liens qui les unissaient. C’étaient des personnes pour la plupart austères, vêtues de façon sobre et peu originale. Rébecca reconnaissait les différentes pièces de la maison. Elle était à l’époque beaucoup moins douillette et, peut-être à cause des photos, elle respirait l’ennui, un ennui encore plus mortel qu’aujourd’hui. Elle abandonna le paquet et choisit un sac fermé avec une vieille ficelle.


      D’anciens relevés de banque et d’autres papiers administratifs s’étaient accumulés au fond du bagage. Rébecca abandonna cette valise et ouvrit l’autre. Elle y trouva un paquet de lettres tenues par un élastique. Elle en déchiffra quelques-unes, avec peine, tant l’écriture minuscule était difficile à lire. Mais cela ne faisait aucun doute, il s’agissait de lettres d’amour animées d’une passion tiède et conventionnelle. Bon chic bon genre, songea Rébecca en les replaçant. Elle était sur le point d’abandonner ses fouilles quand une enveloppe Kraft, dans le fond, attira son attention. Elle pensait toujours tomber sur quelque chose d’insolite, de rare, comme quand elle était gamine et qu’elle fouinait dans le grenier de sa grand-mère, à La Rochelle, en compagnie de sa cousine Hélène.


      La tête sur les coussins, Rébecca se remémora ces moments. Elle avait gardé un souvenir très précis des vacances qu’elle avait partagées avec sa cousine.


      Hélène avait quatre ans de plus qu’elle, elle était brune et assez extravagante, plutôt en avance sur son âge. Elle considérait encore Rébecca comme une enfant et, en même temps, elle prenait plaisir à lui raconter ses dernières frasques amoureuses. La plus jeune l’écoutait sans l’interrompre, sentant naître en elle un trouble indéfinissable.


      Rébecca se souvenait parfaitement de l’effet que certains mots avaient sur elle. Au début, elle ne les comprenait qu’à demi, mais la façon dont sa cousine les prononçait la laissait rêveuse. Parfois elle s’enhardissait à lui poser des questions. Hélène, d’une voix douce, lui décrivait ce qu’il lui arrivait de faire avec des garçons. Rébecca y pensait tout le temps. Comparée à sa cousine qui n’avait que quelques années de plus, elle se sentait ignorante. L’expérience lui manquait, même si, depuis déjà de longs mois, elle avait pris l’habitude de se masturber avant de s’endormir. Mais elle n’en avait jamais parlé à personne, consciente qu’elle ne devait pas s’en vanter. Parfois, elle trouvait que c’était un secret trop lourd à porter.


      L’odeur de naphtaline et de poussière lui donna des sueurs. Le soleil dardait sur le vélum. Rébecca ouvrit son peignoir. La transpiration lui collait les cuisses. Elle les écarta et sentit un courant d’air chaud sur son sexe nu. Dans cet univers, elle se revit, adolescente, confrontée à ses premières démangeaisons de désir, harcelée par un flot de questions interdites.


      Elle se rappela un soir précis, où elle s’était levée pour rejoindre Hélène qui occupait la chambre mansardée donnant sur la cour. Rébecca ne trouvait pas le sommeil, quelque chose la poussait vers sa cousine. Quand elle pensait à elle, la nuit, elle avait la chair de poule, et des sueurs la faisaient transpirer. Elle en avait assez de passer pour une ingénue. Elle voulait savoir si Hélène n’exagérait pas un peu, quand elle citait tous les garçons avec qui elle avait couché.


      Hélène ne dormait pas non plus. Elle lui fit une place à côté d’elle et, devant le visage empourpré de sa petite cousine, prit un air entendu.


      — Toi, tu veux me dire quelque chose.


      Elle était nue et Rébecca sentait sa peau tiède contre la sienne. Elle serait bien restée ainsi, sans parler. Mais sa cousine la dévisageait. Elle avoua dans un souffle, ne contrôlant plus les mots :


      — J’ai envie de voir comment est faite une femme.


      L’autre eut une moue moqueuse.


      — Regarde-toi dans une glace, et tu verras.


      — Non… une vraie femme… je veux dire, formée…


      Elle rougit dans la seconde même. Elle allait sur ses quatorze ans et elle était encore assez plate de poitrine. Ses hanches n’avaient pas encore les arrondis de celles d’Hélène. Elle guetta le refus, au comble de la honte, réalisant soudain ce qu’elle venait d’exprimer. Mais Hélène se serra davantage contre elle et l’embrassa dans le cou.


      — Mais dis donc, tu veux en savoir des choses… C’est vrai, tu n’as jamais vu une femme nue ?


      — Une fois, ma mère, dans la salle de bains, mais de dos…


      — Ça t’intéresse vraiment ?


      — C’est normal, non ?


      — Je me demande si tu n’es pas trop jeune…


      Rébecca, feignant d’être vexée, fit mine de partir. Hélène la retint.


      — Non, viens… dis-moi, tu t’es déjà masturbée ?


      — Ça veut dire quoi ?


      Hélène baissa les yeux, puis, hésitante :


      — Avec le doigt, tu te fais des… choses ?


      Rébecca vit que ses yeux étaient devenus subitement brillants. Cela l’encouragea à parler.


      — Tous les soirs dans mon lit… je ne vois rien mais je sens que ça me fait du bien, c’est tout.


      — Regarde, je vais te montrer comment je suis faite.


      Hélène repoussa le drap à ses pieds, découvrant sa nudité aux yeux brouillés d’émotion de sa jeune cousine.


      Celle-ci, hésitante, effleura le ventre du bout du doigt, comme pour en évaluer le grain. Puis sa main s’imposa et descendit sous le nombril.


      — Alors, qu’est-ce que tu en dis ?


      — C’est doux…


      — C’est encore plus doux entre mes cuisses. Continue de me caresser…


      Rébecca ne pouvait pas détacher le regard de la touffe de poils sombres qui garnissait le compas des cuisses. Cette toison signifiait qu’Hélène était totalement formée, contrairement à elle qui possédait encore une chatte bien peu garnie.


      Elle resta fascinée, curieuse et hésitante à la fois.


      Peu à peu, elle lui toucha les cuisses, lentement, se lovant contre son corps chaud. Les genoux se refermèrent aussitôt sur son poignet. Elle avait la main bloquée contre le sexe d’Hélène. Les poils bouclés s’insinuaient entre ses doigts.


      — Détends-toi, Rébecca… on dirait que tu as peur.


      Le trouble l’empêchait d’aller plus loin. Hélène desserra alors les cuisses et son sexe s’ouvrit. La fente verticale luisait d’un rose pourpre.


      — Regarde bien ma moule, comme elle brille.


      Avec le doigt, elle décolla les grosses lèvres et fit saillir le bouton. Elle les tint écartées et un mince filet de mouille imbiba les chairs.


      — Mais, c’est tout mouillé…


      — C’est parce que je suis excitée…


      — C’est vrai ?


      — Ce sont tes caresses qui m’ont mise dans cet état.


      Elle écarta encore les genoux.


      — Prends ton temps, regarde bien comment je suis faite.


      Rébecca, étendue à ses côtés, se déplaça pour se mettre entre les jambes de sa cousine.


      — Chut ! Tu fais craquer le sommier…


      Elles restèrent un instant figées pour vérifier si la grand-mère ne s’était pas levée. Hélène passait son doigt sur les contours de son sexe, puis expliquait :


      — Tu vois, je suis comme toi.


      — Oh non, pas tout à fait…


      Rébecca voyait un sexe de femme pour la première fois ; les grandes lèvres formaient un renflement, dissimulant les profondeurs de l’orifice. Le clitoris dépassait légèrement entre les lèvres bombées.


      — Quand je me regarde dans la glace, je ne vois pas tout ça.


      Les poils du sexe allaient jusque sur l’anus. Elle pencha le visage, pour mieux voir l’ouverture.


      — Je ne sens pas trop fort ?


      — Oh non, pas du tout…


      Rébecca écarta précautionneusement la fente et découvrit d’autres lèvres, plus petites, d’un rouge mauve et brillant. Penchée en avant, elle posa la bouche sur le sexe qu’elle maintenait ouvert avec les doigts. Son sentiment de dégoût se dissipa dès qu’elle eut posé sa langue sur les nymphes, éprouvant ainsi la tiédeur des plis. Elle lécha le pourtour de la vulve pendant qu’Hélène se trémoussait en soupirant.


      — Tu aimes ça, lécher un sexe de femme ?


      — Oui… j’adore ça…


      Ce qui la veille lui était inconnu s’avérait tout à coup évident, normal. Elle trouvait d’instinct la façon de lécher le sexe de sa cousine. Bientôt, elle sentit qu’Hélène se raidissait. Elle lui fit alors ce qu’elle aimait se faire, frotter le doigt sur le bouton nacré. Plus elle le touchait, plus il durcissait, devenait dur comme un os. Hélène râla tout haut, se cambrant de tontes ses forces.


      — Ça me fait du bien… tu sens comme il est dur ?


      — Oh, oui…


      — Attends, je vais te faire pareil. Ecarte bien les cuisses.


      Ce fut au tour de Rébecca d’être caressée, léchée et butinée. Hélène avait des gestes plus précis et savait dénicher tout de suite les zones sensibles. Elle fit pénétrer ses doigts dans le sexe encore peu poilu puis l’élargit progressivement, en tournant le poignet.


      — Fais-moi ce que je te fais… murmura-t-elle.


      Rébecca s’inclina entre les cuisses ouvertes et posa sa bouche sur le losange rose du centre de la vulve. C’était chaud, humide et odorant. Elle embrassa les petites lèvres et le clitoris. Puis, appuyant ses baisers, elle s’attarda sur les muqueuses palpitantes, sur le bouton qu’elle téta doucement, au sommet de la vulve. Elle pointa sa langue et goûta l’humeur transparente qui suintait du sexe.


      L’une sur l’autre, tête-bêche ou bouche contre bouche, elles passèrent la nuit ainsi, mêlant leur sueur au jus de leur sexe.


      Le lendemain, Hélène parla à peine, comme si elle reprochait quelque chose à Rébecca. La nuit tombée cependant, ce fut elle qui vint la voir dans sa chambre. Face à face, sans échanger un mot, elles se dévêtirent et se rapprochèrent. Puis les nuits ne suffirent plus et c’est ainsi qu’elles prirent l’habitude de se retrouver au grenier. Sommairement aménagé, il devint le lieu où elles purent, en toute impunité, se toucher, se montrer. Il suffisait parfois d’un clin d’œil, ou d’une phrase sans équivoque : « Viens, on va faire les salopes ! »


      Celle qui avait eu la première l’idée, montait, tandis que l’autre devait patienter un moment avant de la rejoindre, afin de ne pas éveiller les soupçons de la grand-mère.


      Rébecca retrouvait ici, dans ce grenier, la même odeur, cette même chaleur moite qui semblait ralentir le temps. Elle avait l’impression de sentir encore le goût du sexe d’Hélène.


      Portée par une vague de nostalgie, elle retournait l’enveloppe Kraft entre ses doigts. Elle dut la déchirer tant elle était solidement cachetée. Elle tira quelques magazines poussiéreux et les consulta. Des femmes nues s’exhibaient sur la quasi-totalité des pages. Cela déclencha aussitôt en elle un sentiment de curiosité perverse. On les voyait avec des hommes dans différentes positions érotiques. Ces publications dataient d’une vingtaine d’années et les sous-vêtements coquins des modèles paraissaient désuets. Rébecca tourna les pages une à une, en proie à la même excitation puérile qu’elle partageait avec sa cousine Hélène.


      Quelqu’un avait caché ces revues et cela suffisait à l’émoustiller. Elle essaya d’imaginer un homme en train de se branler devant les clichés. Les actrices se donnaient des airs revêches et provocants. Prenaient-elles du plaisir à poser ? se demanda-t-elle en glissant sa main entre ses cuisses brûlantes.


      Elle se masturba en lisant le roman-photo, prenant une joie immense à déclamer tout haut les dialogues obscènes. Elle se fit jouir avant la fin de l’histoire, puis soudain, dans un mouvement d’humeur, envoya le magazine à terre. Elle en avait assez de faire ça toute seule, comme une malade.


      Elle quitta le grenier et sortit dans le jardin avec un verre de rosé bien frais. Puis elle s’installa toute nue dans une chaise longue, pour un bain de soleil. L’air chaud s’insinua entre ses cuisses et assécha son sexe gorgé de mouille.


      Elle s’assoupit dans sa position préférée, repliée sur elle-même, les genoux remontés à hauteur du menton, laissant bâiller sa fente sur la toile du transat.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE V


    
      Elle aurait voulu que le mystère du voisin d’en face reste intact, car cela l’arrangeait d’entretenir le fantasme. Elle avait peur de l’attirance qu’elle pourrait ressentir. Elle avait toujours en mémoire la scène où il avait payé la rousse pour faire l’amour dans la voiture ancienne. En fait, elle avait peur de le rencontrer, sachant qu’il passait comme elle de longs moments de solitude. Quand ils s’apercevaient, ils se saluaient de la main, de loin, puis Rébecca rentrait aussitôt chez elle, le souffle court.


      L’homme commença cependant à venir jusque chez elle, en fauchant l’herbe du bord de la route. Sa tête dépassait du muret, ses yeux scrutaient le jardin. De sa fenêtre, Rébecca le saluait, parce qu’elle ne pouvait pas faire autrement. Un jour, l’homme poussa la grille et admira les tilleuls qui étaient au nombre de six dans la cour de devant. Rébecca resta à la fenêtre pendant qu’il lui parlait. Il se proposait pour venir tailler les arbres, à la fin de l’automne. Rébecca en le remerciant accepta. Elle n’avait pas le choix. L’ermite levait des yeux mi-clos sur elle, s’attardait en discutant gauchement puis partait. Rébecca n’arrivait pas à savoir ce qu’il pensait réellement.


      Puis il commença à passer de plus en plus souvent.


      Parfois, plusieurs fois dans la journée, pour offrir des légumes, des œufs. Rébecca acceptait tout. Stéphane adorait l’alcool spécial qu’il préparait, et une fois, elle avait dû aller chez Steve pour lui en acheter une autre bouteille. Mais il n’avait pas voulu la lui vendre. « Cadeau », avait-il dit, en lui tendant la bouteille, l’œil bas et fuyant. En partant, elle n’avait pas deviné comment il avait reluqué ses fesses, avant de s’enfermer, bougonnant, dans ce qui lui tenait lieu de tanière.


      Rébecca le trouvait un peu insistant mais elle n’osait pas le mettre dehors. Il ne se permettait aucun geste déplacé. Seule la façon dont il la regardait trahissait quelque chose de trouble en lui. Il était d’un calme impressionnant et ponctuait ses phrases par de longs silences qui rendaient la jeune femme mal à l’aise. Une vision la taraudait, celle de cet homme en train de baiser la petite rousse. Elle avait presque du mal à imaginer qu’il s’agissait du même homme.


      — Si vous avez besoin de quelque chose, surtout n’hésitez pas. Je connais tout le monde, ici.


      Rébecca le reconduisit à la grille avec un certain soulagement. Il lui paraissait décidément trop affable pour être honnête. Il lui tendit une main molle et moite qu’elle effleura du bout des doigts.


      — Votre mari n’est pas souvent là, hein ?


      Elle marmonna quelque chose en tournant la tête. Les yeux fixes de l’homme restaient accrochés à ses hanches et semblaient évaluer ses fesses. Puis il s’éloigna, les épaules voûtées. Au bout de trente mètres, il se retourna, et Rébecca fut bien en peine de distinguer son expression.


      Elle était sur le point de rentrer quand le facteur arriva en Estafette. Elle n’avait pas envie de discuter. Elle prit le courrier et fit demi-tour. Joseph resta derrière la grille, à contempler ses fesses. Elle savait qu’il la regardait, elle imaginait son visage contre la grille, guettant une parole. Par provocation, elle prit une démarche traînante. Elle s’enferma ensuite à double tour, en proie à une fébrilité excessive. Qu’elle le veuille ou non, elle faisait tout pour l’exciter, sinon, pourquoi prenait-elle le soin de s’habiller, à l’heure où il passait ?


      Elle s’installa à son endroit préféré, dans le jardin clos situé derrière la maison, à l’abri des regards, puis se déshabilla pour parfaire son bronzage. « L’été, j’ai le soleil, pensa-t-elle, mais l’hiver, que me restera-t-il ici ? »


      Elle étalait de la crème solaire sur son corps, geste qu’elle transformait instinctivement en caresse. Glissant la main entre ses cuisses, elle trouva qu’elle avait trop de poils et qu’une épilation s’imposait. Elle fit aller mécaniquement ses doigts dans sa fente et se branla lentement tout en lisant un magazine. Le mélange de mouille et d’huile solaire produisait de l’écume à l’intérieur de sa vulve. Maintenant ses grandes lèvres écartées avec deux doigts, elle découvrait un clitoris rouge, scintillant. Les yeux mi-clos sous ses Ray Ban teintées, le visage brûlant, elle se laissa couler, le sexe ouvert, dans une lente et profonde jouissance.


      Après s’être branlée, elle fut partagée entre le soulagement et la frustration de ne pas avoir une queue d’homme à se mettre entre les fesses. Elle fila dans la salle de bains pour prendre une douche froide, et examina son corps dans le miroir mural. Sa peau d’ordinaire blanche avait pris une teinte plus sombre, comme celle d’une métisse. Ses cheveux blonds, en revanche, paraissaient plus clairs encore, presque blancs. Elle avait toujours trouvé ses seins trop gros par rapport à sa taille fine et à ses petites fesses rondes. Stéphane lui disait parfois qu’elle ressemblait à une gamine qui aurait été formée trop tôt. Elle fit couler de l’eau glacée pour couper court à son engourdissement et, au moment où elle allait sortir de la douche, le timbre de la porte d’entrée retentit. Surprise, elle enfila un peignoir et alla ouvrir.


      Steve se tenait sur le seuil, une douzaine d’œufs dans les mains. Il avait son air simplet de sauvage qui vit en marge des villes. Encore une fois, Rébecca dut s’armer de patience et réprimer son agacement.


      Elle l’invita pourtant à entrer et, le faisant passer devant elle, rajusta discrètement son peignoir. La sueur commençait à nouveau à s’écouler sur son corps, elle dégoulinait dans son dos, s’insinuait entre ses fesses. Etait-ce la chaleur ou la présence de cet homme qui lui donnait des vapeurs ?


      Elle lui offrit une bière qu’il accepta en évitant de la regarder. Il ne savait pas quoi dire et il s’intéressa au jardin pour se donner une contenance. Il tourna autour du transat au pied duquel traînaient une culotte et un soutien-gorge blancs en dentelle. Il fit mine de ne rien voir et désigna le champ qui entourait la maison, expliquant que toutes ces terres en jachère lui appartenaient. Puis un silence pesant s’installa, à peine troublé par le bruit que faisait l’ermite en buvant sa bière au goulot.


      Rébecca était mal à l’aise. Le peignoir lui tenait trop chaud et elle se sentait fondre sous l’éponge. Steve, sans le faire exprès, mit le pied sur une branche morte qui se brisa net. Il se figea et se rendit compte, en se retournant, que Rébecca était toute pâle. Il posa sa bière.


      — Bon, je vais vous laisser…


      Il s’approcha d’elle, la main tendue, les yeux habités d’un éclat étrange. Durant une ou deux secondes, elle le laissa venir, paralysée, ne sachant quelle décision prendre – rester sur place ou se sauver.


      — J’ai l’impression que vous vous ennuyez, ici. Non ?


      — Mais pas du tout.


      Elle se ressaisit à temps et le reconduisit à la porte pour échapper à ses questions. Elle n’avait jamais aimé cet homme, sa façon de parler, de poser des questions stupides. Elle n’arrivait toujours pas à discerner ce qui au juste lui répugnait chez lui. Cette fois, elle avait peur, peut-être parce qu’il avait débarqué alors qu’elle était en peignoir. Elle pensa aux sous-vêtements affriolants qu’il avait sûrement remarqués. Elle avait envie de lui dire qu’elle ne voulait plus le voir, et en même temps, quelque chose la retenait, cet homme bizarre l’attirait. Il ressemblait si peu aux hommes qu’elle avait l’habitude de rencontrer à Paris. De plus, l’idée qu’il se serve d’une gamine comme d’une prostituée, sur la banquette arrière d’une voiture de collection, achevait de la troubler au plus haut point.


      Elle le regarda s’éloigner de sa démarche lourde. Steve ne devait pas mesurer plus d’un mètre soixante et, de derrière, avec sa grosse tête ronde, elle trouva qu’il ressemblait à un singe.


      A peine un quart d’heure plus tard, la sonnette retentit à nouveau. Rébecca s’était changée, choisissant une robe courte en coton, sous laquelle elle ne portait rien, ni culotte ni soutien-gorge. Sa gorge se serra quand elle vit l’ermite, les bras chargés d’un cageot d’asperges.


      — J’avais oublié ça… vous pouvez en mettre une partie au congélateur…


      Tout en parlant, il détaillait le corps de la jeune femme.


      — Vous vous êtes changée, à ce que je vois…


      Rébecca eut du mal à réprimer son anxiété. Elle ouvrit pourtant la porte et le laissa passer. Il déposa les légumes sur la table de la cuisine.


      — Je vais vous payer tout ça, fit-elle en cherchant son porte-monnaie.


      — Non, vous n’avez rien à payer… rien du tout… entre voisins, c’est normal…


      — Vous… voulez une autre bière ?


      Elle le regarda sans comprendre quand il s’avança droit sur elle. Elle se sentit faible, sans savoir pourquoi. Il se présenta devant elle et posa sa main sur le mur, juste à côté de sa joue. Elle se retrouva subitement coincée, entre lui et le mur. Elle n’osait plus bouger d’un pouce, de peur de le toucher, de déclencher quelque chose. Elle lui demanda timidement ce qu’il voulait.


      — Je ne sais pas moi… ça !


      Il baissa son regard sur le corps de la jeune femme, précisément dans le décolleté de sa robe. Il était si près d’elle qu’elle pouvait sentir son haleine chaude.


      — Mais… que voulez-vous dire ?


      Steve la serra de plus près encore, nouant ses bras autour de sa taille, plongeant son visage, entre ses seins.


      — Mais lâchez-moi !


      L’homme recula d’un pas et Rébecca crut qu’il allait renoncer, mais ce n’était que pour sortir une queue énorme qui bandait. Il extirpa ses testicules qui tombaient au fond du slip, deux masses de chair flétrie. Avec stupeur, elle le vit décalotter le gland et le faire coulisser.


      — Regarde comme elle est belle, ma queue. Tu vas voir, ça va être autre chose que tes branlettes dans le jardin.


      — Mais…


      — Tu crois que je ne t’ai pas vue, en train de te branler !


      Rébecca tenta de le raisonner, puis, voyant que rien n’y faisait, et que Steve continuait d’exhiber sa verge sous ses yeux, elle le menaça :


      — Je vais vous dénoncer pour détournement de mineures !


      Son attaque tomba à plat. L’homme ricana, nullement gêné.


      — Et tu crois que je ne t’ai pas vue, moi, dans le rétroviseur, en train de nous épier ? Une vraie chienne, tu te branlais en nous regardant baiser !


      Rébecca se sentit mollir : son visage se décomposa.


      Jamais elle n’avait eu autant honte. Elle ne parvenait plus à soutenir le regard empreint d’ironie et de vice du bonhomme.


      — Alors, tu l’enlèves, cette fichue robe !


      Elle resta figée, incapable d’obtempérer comme de résister. Elle le laissa tirer sur les boutons de sa robe sans réagir. Une sorte de lourdeur s’était emparée d’elle. Ses seins comprimés jaillirent sur la main de l’homme. Puis la robe glissa à terre, dans un froissement d’étoffe. Rébecca ne chercha pas à cacher sa nudité. Elle resta ainsi, debout, pendant que Steve retirait à son tour son pantalon.


      — Allez viens, montre-moi ta chambre.


      Rébecca heurta le mur et n’osa plus bouger. Elle se laissait pétrir les seins, en rougissant de son propre consentement.


      — Tu préfères qu’on fasse ça ici, par terre, comme des animaux ?


      — Oh, non…


      Elle avala sa salive et entraîna l’homme dans la chambre. Aussitôt il la poussa sur le lit en lui plaquant la main entre les cuisses. Le seul geste de la jeune femme fut d’écarter les jambes. Dominée, elle laissa la main s’infiltrer dans ses poils. L’homme lui fouillait la vulve. Elle ne protesta pas.


      Elle se mit à mouiller en soupirant. Il lui semblait qu’elle n’avait jamais été aussi excitée. Sa mouille fluide s’écoulait sur les doigts qui lui fouillaient le sexe. En sentant la jouissance de la jeune femme arriver, Steve retira sa main.


      — Tu es bien telle que je t’avais imaginée. Faut pas grand-chose pour te faire décoller.


      — Ce n’est pas vrai, c’est vous qui me forcez.


      — Tu sais ce qui me ferait plaisir, petite ?


      Rébecca sentait le sang lui monter au visage. Elle était tellement excitée qu’elle était prête à tout. Elle était devenue toute molle et chaude, oubliant même qu’elle était en train de tromper son mari.


      — Tu vas aller faire pipi maintenant. C’est ça qui me plaît, à moi, voir une femme en train de pisser.


      Rébecca resta stupéfaite. Elle s’attendait à tout sauf à ça. Elle se mit à bégayer.


      — Non pas ça, je vous en prie !


      Même son mari, qui pourtant était un vicieux, ne lui avait jamais demandé de faire ça.


      — Mais si, tu vas le faire !


      Elle accompagna l’homme dans la salle de bains qui disposait de toilettes. Arrivée devant la cuvette, elle fit pourtant un pas en arrière.


      — Mais… je n’ai pas envie.


      — Quand on veut, on peut !


      Il la fit s’asseoir sur la lunette. Rébecca vit qu’il bandait toujours aussi fort, et cela lui donna du courage. Elle se crispait pour parvenir à uriner, en vain.


      — Ecarte tes cuisses, que je voie ta chatte ! Touche-toi et pousse fort, ça va venir.


      Rébecca écarta ses grandes lèvres pour dévoiler l’intérieur de son sexe. Il était rouge et un filet de mouille suintait en son milieu. Soudain, elle se contracta, et un jet fin jaillit entre ses nymphes. Il lui semblait qu’elle n’allait plus pouvoir s’arrêter. Elle continua de pisser, les yeux fermés, ignorant Steve qui fixait avec des yeux exorbités sa vulve recouverte de poils clairs. Quand elle osa à nouveau le regarder, elle le vit, bite en main, qui se masturbait lentement.


      — Suce-moi, maintenant.


      Elle pensa à son mari. Elle avait cette fois basculé du fantasme à la réalité. Après tout, il n’avait qu’à s’occuper un peu plus d’elle.


      — Allez, c’est pas fini, ouvre la bouche !


      Elle se retrouva à quatre pattes, la bouche grande ouverte, à lécher le gland chaud qui se dressait devant son nez. Elle se mit à le sucer avec une joie infâme, mouillant comme jamais. Elle avait honte de ne plus avoir honte. Les paroles de l’homme l’excitaient.


      — Je savais que tu étais une vicieuse. Surtout ne bouge pas, je vais gicler. Serre bien tes lèvres autour de mon gland, voilà… comme ça…


      Steve, n’y tenant plus, éjacula aussitôt. Il inonda la bouche et le menton de la jeune femme.


      — Branle-toi !


      Rébecca se mit à se masturber frénétiquement, en continuant de boire le sperme. Elle faisait rouler son clitoris sous son index. Le tapis en corde de la salle de bains lui meurtrissait les genoux. Elle gardait la queue en bouche et se branlait en cambrant les reins. Son orgasme fut si fort qu’elle gémit à en perdre haleine. La verge tressautait entre ses lèvres. A bout de souffle, elle laissa le reste de sperme couler sur son menton. La tête rejetée en arrière, elle haletait, et rien à ce moment n’aurait pu la détourner de sa jouissance.


      Elle se releva pour échapper à une crampe. Le tapis avait dessiné des zébrures sanguines sur ses genoux. Elle s’assit sur le rebord de la baignoire et reprit peu à peu ses esprits. Elle exhibait ainsi sa fente sans la moindre pudeur. A quoi bon, maintenant…


      — Ça t’a plu ?


      — Je ne sais pas…


      — Nous deux, ça fait que commencer…


      Elle se rendit compte avec effroi de ce qu’elle venait de déclencher chez lui. Il allait revenir la voir…


      Il se retira de sa bouche et se rajusta. Rébecca resta un instant les yeux fermés, pour ne pas le voir. Cependant elle l’entendit ouvrir le réfrigérateur et décapsuler une bière.


      — Eh, petite, tu veux boire un coup ?


      Elle ne répondit pas et resta un moment face au miroir, à observer son visage couvert de traces de sperme. C’était une autre Rébecca qu’elle découvrait, une femme salie mais comblée.


      Quand Steve fut parti, elle quitta la salle de bains, l’esprit habité par d’obsédantes contradictions.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE VI


    
      La vie avec Stéphane avait repris un rythme tranquille. Rébecca, l’esprit hanté par ce qu’elle vivait avec Steve, se montrait sexuellement moins exigeante avec son mari. Elle n’avait pas osé lui parler du voisin. Celui-ci n’avait pas reparu depuis quelque temps et elle espérait, sans grand espoir, qu’il ne réapparaîtrait jamais plus. Cette double vie lui semblait impossible à gérer. Et quand Stéphane était là, elle s’en voulait d’avoir cédé à ses odieuses impulsions. Elle aimait son mari, que lui fallait-il de plus pour être heureuse ?


      Stéphane arriva un soir, la mine radieuse. Le grand patron, Auster, lui avait proposé d’assister à un congrès sur le bâtiment qui se déroulait à Marseille. Une semaine de séminaire qui allait regrouper des spécialistes du génie civil, des Ponts et Chaussées, et de l’architecture urbaine.


      — Je crois qu’Auster m’aime bien. Il m’a dit que lui et moi, nous allions faire de grandes choses. Il a un projet d’aménagement sur toute la côte méditerranéenne.


      Rébecca n’eut pas la réaction qu’il attendait. A croire que cela lui était totalement indifférent. Elle se contenta de le féliciter en se forçant à sourire. Elle avait prévu ce soir-là de lui parler du fermier, avec qui à présent elle baisait régulièrement, mais l’euphorie de son mari lui coupa son élan. Elle ne voulait pas le tracasser avant son départ. Elle n’avait pourtant aucune envie qu’il parte. L’idée de rester une semaine seule l’angoissait. Si jamais Steve l’apprenait, il risquait de venir la nuit, et ça, elle ne pouvait pas l’admettre. Rébecca aurait volontiers passé une semaine dans le Midi, mais hélas, c’était impossible. En quelques mots, Stéphane lui avait fait comprendre qu’elle serait de trop.


      — Une femme dans ces cas-là, c’est toujours encombrant. D’ailleurs, Auster vient seul également.


      Tout était dit. Elle avait définitivement renoncé à être du voyage.


      Les deux premiers jours, elle fut d’humeur cafardeuse. Quand Stéphane téléphonait, elle était jalouse de voir à quel point il était heureux. Le colloque était passionnant et il avait même le temps d’aller se baigner dans la mer.


      Toute seule la nuit, elle avait commencé à avoir peur. Chaque bruit la faisait sursauter. Bien souvent elle ne s’endormait qu’au petit matin, se réveillait vers midi, lasse et déprimée.


      Steve ne s’était pas encore manifesté depuis le départ de son mari. Elle était angoissée à l’idée qu’il débarque à n’importe quel moment. En même temps, elle l’attendait, car déjà, elle se sentait en manque d’une bite.


      C’était la fin d’un après-midi de canicule, et on pouvait enfin mettre le nez dehors. Rébecca s’installa dans le jardin, devant la maison, en bordure du chemin. Elle se prépara un gin tonic et le sirota en tournant les pages d’une revue de cinéma. Depuis qu’elle était seule, elle avait tendance à forcer sur la boisson. Elle s’endormait parfois tout habillée, dans une félicité qui anéantissait ses angoisses.


      Si elle n’était pas retournée au salon se servir un autre verre, elle n’aurait pas vu, par la fenêtre, la bicyclette de la rousse, abandonnée dans le fossé, devant chez Steve.


      Rébecca s’immobilisa et fixa le vélo rouillé, pourvu d’un panier d’osier à l’arrière. Elle éprouva un sentiment trouble, où se mêlaient réprobation et jalousie. Pourquoi ce type payait-il une gamine, alors qu’elle était là, elle, à l’attendre, le corps en sueur sous une robe indienne vaporeuse ?


      Elle l’imagina, à l’arrière de sa voiture de collection, en train de prendre la fille sur ses genoux et lui mettre la main entre les cuisses. Elle savait qu’ensuite, elle se pencherait pour emboucher la queue, bougeant les fesses au rythme des doigts qui la pénétraient. Puis elle viendrait s’empaler sur la queue dure et longue. Combien gagnait-elle pour ce quart d’heure ?


      Rébecca l’envia soudain. A ce moment, elle aurait bien voulu être payée pour se faire mettre. Son esprit s’échauffa rapidement. Elle s’imagina avec l’ermite qui la couvrait de billets de banque à mesure qu’il progressait dans ses caresses. Un Pascal dans le vagin, un autre dans le cul, pendant qu’elle lui sucerait la queue…


      Elle but encore plusieurs gins en essayant de se raisonner. « Je me calme, je me calme », se disait-elle, le cœur battant toujours aussi fort.


      Une heure plus tard, alors qu’elle essayait de tailler des rosiers, davantage par désœuvrement que par plaisir, elle entendit la grille de l’entrée grincer. La jeune fille rousse entrait, le sourire aux lèvres. Rébecca se tint instinctivement sur ses gardes. Que lui voulait-elle ?


      Malgré l’accueil un peu froid, la fille conserva son sourire et se présenta.


      — Irène Schmitt, je suis une copine de Steve, votre voisin. Il m’a beaucoup parlé de vous. Vous sucez, paraît-il, bien mieux que moi…


      Rébecca crut avoir mal compris tant cela lui paraissait absurde et impossible. Etait-ce une ruse perverse de l’ermite ? Elle releva la tête pour bien marquer ses distances.


      — Vous mentez. Vous n’êtes qu’une petite putain de campagne. Combien vous a-t-il payée pour me jouer cette scène ?


      L’expression d’Irène s’assombrit, elle paraissait choquée par la réaction de Rébecca. Ses lèvres se serrèrent et ses yeux plongèrent vers le sol. Elle donnait l’impression de chercher ses phrases. Puis elle haussa imperceptiblement les épaules comme si c’était la seule explication qu’elle puisse fournir. Rébecca constata qu’elle était loin d’être une gamine. Elle devait avoir vingt-cinq ans, avec un visage déjà marqué, et seul son corps délicat avait encore quelque chose à voir avec l’enfance. Avec un air faussement contrit, elle dit :


      — Vous allez me remplacer, maintenant. J’en ai assez de venir lui vider les couilles.


      Rébecca apprit qu’Irène avait longtemps gagné son argent de poche ainsi. A présent, elle voulait se débarrasser de cette charge pour se consacrer à son fiancé, à qui elle n’osait rien avouer.


      — Steve m’a dit que vous étiez une vraie chienne. Je suis persuadée que vous êtes la femme qu’il lui faut.


      Rébecca se retenait pour ne pas crier.


      — Mais, je suis mariée ! Ce que vous attendez de moi est impossible.


      — Vous avez pris du plaisir ensemble, non ?


      — Non… enfin oui…


      — Alors, qu’est-ce que ça vous coûte ? Faites-le pour moi, je vous en prie !


      — Mais, j’aime mon mari…


      — Je veux que mon fiancé reste en dehors de tout ça. Il n’y a que vous qui puissiez m’aider.


      Rébecca ne croyait pas un mot de toute cette histoire. Elle sentit qu’il ne fallait pas faiblir. Elle se croyait prise dans une machination infernale.


      — Il n’en est pas question, fichez-moi la paix.


      Irène la regarda bizarrement, presque avec ironie.


      — Vous croyez que votre mari serait content d’apprendre que vous vous amusez pendant qu’il n’est pas là ?


      Rébecca accusa le coup. Le sang lui monta au visage.


      — Petite garce !


      — Je savais qu’on finirait par s’entendre.


      Irène se dirigea vers la grille, satisfaite, puis se retourna une dernière fois :


      — Nous sommes toutes les deux des vicieuses, c’est normal de s’entraider, non ?


      Cette phrase lui rappela sa cousine Hélène avec qui elle se gouinait en cachette dans le grenier de ses grands-parents. A présent, elle ressentait cette même peur, cette même torpeur face à quelque chose de défendu, à la différence que ce n’était plus de sa grand-mère qu’elle avait peur, mais de son mari.


      L’autre s’en alla en se retournant, un mince sourire aux lèvres. Rébecca resta sur le perron, comme pétrifiée. On la menait par le bout du nez sans qu’elle puisse rien y faire.


      Elle rentra et claqua la porte. Elle alla se jeter sur son lit et éclata en sanglots. Elle tenta peu à peu de régulariser sa respiration, y parvint en se mettant sur le dos, les bras le long du corps et en fixant le plafond. Et l’intensité du silence à ce moment lui fut insupportable.


      Elle ne trouva pas d’autre solution pour apaiser son angoisse que de se masturber, la jupe remontée sur les cuisses, les doigts enfouis dans sa touffe, sous sa culotte. A la fin, elle pleura encore, mais de bonheur. Elle était bien consciente que seule la jouissance sexuelle arrivait à lui offrir un tel état de bien-être, aussi bien mental que physique. Et elle ne trouva plus d’obstacles à sa liaison avec Steve. L’air de la campagne stimulait son appétit sexuel, et mieux valait ne pas chercher à le freiner.


      Rébecca s’installa devant sa coiffeuse et brossa ses longs cheveux blonds. Elle portait son peignoir ouvert, des gouttes de sueur perlaient à son front et sous ses aisselles l’air qui pénétrait dans la pièce était encore trop tiède pour lui faire du bien. La nuit était tombée, et le chant des insectes avait remplacé celui des oiseaux. Elle écarta les cuisses et regarda son sexe qui bâillait dans la glace. « Il faut absolument que je m’épile », pensa-t-elle. Les pans ouverts laissaient apparaître ses seins. Elle s’épongea le visage avec un côté du vêtement, puis retira complètement celui-ci comme si elle ne le supportait plus sur sa peau.


      A un moment, dans le coin de la glace, elle vit un étrange reflet provenant de la fenêtre qui donnait sur le jardin. Elle se retourna et crut distinguer une ombre.


      Elle se demanda si quelqu’un n’était pas en train de l’observer.


      Rébecca pensa qu’il s’agissait de Steve, qui avait envie de l’épier, et un mélange de honte et d’excitation s’empara d’elle. Elle fit mine de ne s’être aperçue de rien et arpenta la pièce, passant ostensiblement devant la fenêtre, dans laquelle, sur fond de nuit noire, elle distinguait le reflet de sa silhouette. Puis elle se remit devant son miroir comme si elle était toute seule.


      Elle se campa devant la glace et lentement écarta les jambes, la main entre ses cuisses. Ses poils clairs étaient tout englués de mouille. Toute honte avait disparu. La jeune femme séparait à présent ses nymphes, tendant le ventre et pliant les genoux. Elle avait envie d’offrir un beau spectacle à son voyeur. « Montre-lui tout, tu vas le faire bander », pensa-t-elle.


      Elle chercha son clitoris et ouvrit sa fente. Le bourgeon était si sensible qu’un frisson lui parcourut le dos, quand elle le prit entre ses doigts. Dans le miroir, elle voyait nettement une ombre se profiler derrière la fenêtre. Elle prit appui sur le rebord du lit et cambra le dos pour montrer ses fesses. Les idées se bousculaient dans sa tête. Elle était en proie à une excitation qui lui faisait perdre toute retenue. Elle murmurait même des choses obscènes, comme si l’homme pouvait l’entendre.


      — Je montre mon cul et ça m’excite…


      Rébecca changea de main pour respirer l’odeur de sa vulve sur ses doigts. Elle observa dans la glace, comment son slip s’enfonçait dans son vagin. Elle se tortillait sur place, suçait ses doigts recouverts de mouille. Elle avait l’impression que c’était une autre qui se trouvait en face d’elle et cela ne faisait que l’exciter davantage. Ainsi, elle savait ce que le voyeur pouvait voir, lui aussi. Elle retira son slip en se trémoussant pour le faire glisser, puis elle le roula en boule dans le creux de sa main. Elle avait envie d’être cochonne. Chaque geste en amenait un autre. Elle écarta largement les cuisses, remontant ses genoux contre son menton. Dans un souple mouvement du poignet, elle se fourra la totalité du slip dans le vagin, imaginant que c’était de l’argent que Steve lui mettait là pour éponger ses sucs intimes. Puis elle se mit à gémir vulgairement.


      Des idées folles lui hantaient l’esprit, lui faisant perdre tout contact avec la réalité. Ses odeurs intimes imprégnaient la pièce, alourdissant un peu plus l’atmosphère. Sans pudeur, elle se pencha et mit la tête entre ses jambes. Ses longs cheveux balayèrent le sol, pendant qu’elle ondulait des hanches. Lentement, elle pointa son index dans la raie de ses fesses et l’enfonça dans son anus. La sensation de pénétration, mêlée au plaisir d’être vue, lui procura une joie intense. Elle fit coulisser son doigt de plus en plus rapidement pour bien dilater son trou. Sa respiration était devenue haletante et le sang affluait à son visage.


      Surexcitée par la présence de l’homme qui l’épiait, Rébecca retira le slip de son vagin et se masturba frénétiquement avec un doigt. L’orgasme arriva plus vite que d’habitude. Cette intense jouissance la laissa pantelante et le souffle court, à tel point qu’elle en oublia, quelques instants, la présence derrière la fenêtre.


      Soudain, la porte s’ouvrit, et elle imagina aussitôt la grosse bite que Steve allait lui mettre dans la bouche. Elle se retourna puis se figea. Son visage se décomposa quand elle découvrit l’identité du voyeur. Elle fut incapable de pousser le cri qu’il y avait en elle tant elle resta interdite, écrasée par la honte. Joseph, le facteur, la contemplait avec des yeux brillants de désir, une main plaquée sur sa braguette gonflée.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE VII


    
      Rébecca se réveilla dans la nuit avec un mal de tête épouvantable. Elle regarda autour d’elle et vit Joseph étendu à ses côtés, sur la moquette, la tête sur un coussin du canapé. Elle ne savait plus combien de bouteilles ils avaient vidé ensemble. Elle rampa jusqu’à sa chambre puis se glissa dans le lit en réprimant des haut-le-cœur. Tout son bas-ventre la faisait souffrir. Elle ne savait plus ce qu’elle avait fait exactement. Elle avait seulement le souvenir du facteur bandant comme un taureau, en train de la défoncer sans relâche.


      Elle sombra dans un profond sommeil alors que l’aube commençait à poindre sur les champs de blé environnants.


      Ce n’est que vers midi, lorsqu’elle se leva, qu’elle eut conscience de l’étendue des dégâts. Le salon était sens dessus dessous, ses vêtements traînaient par terre, pêle-mêle, au milieu de verres et de bouteilles renversés. Joseph avait disparu, et sur les coussins, elle repéra de longues traînées de sperme.


      Elle se mit alors à faire le ménage, une frénésie qui appelait la rédemption. Mais une fois qu’elle eut fait disparaître les traces, le silence l’accabla. Elle essayait d’oublier la façon dont elle s’était offerte à Joseph, et surtout, la joie sale qu’elle avait éprouvée.


      Après avoir eu le sentiment de s’être rachetée en effectuant diverses tâches domestiques, elle en vint malgré elle à se camper à nouveau derrière la fenêtre. Elle écarta le rideau d’une main tremblante mais résolue et guetta du côté de la baraque de Steve.


      Elle pensa à Irène, la rousse, et à son odieux chantage. Elle se sentait incapable d’avouer quoi que ce soit à son mari et, plus elle attendait, plus la liste de ses écarts devenait longue. Et il n’existait qu’une façon de faire en sorte qu’il ne l’apprenne jamais : retourner voir l’ermite. L’après-midi, elle se rendit chez lui. L’homme était en train de couper du bois. Avec son chapeau de paille et son mégot au coin des lèvres, il ressemblait à un paisible campagnard. En le regardant travailler avec méthode et puissance, fendant les bûches, le front en sueur, elle eut envie de ce corps chauffé par le soleil. Il n’avait visiblement pas envie de parler et elle respecta son mutisme. Au bout d’un moment, alors qu’il venait d’achever son ouvrage, il posa sa hache et la regarda avec ironie.


      — Tu as passé une bonne nuit ?


      — Oui…


      — Tu t’es regardée dans une glace, ce matin ?


      Rébecca baissa les yeux, puis demanda :


      — Vous êtes déjà au courant ?


      — Tout le village est au courant ! Le facteur est passé au bistrot ce matin. Il a payé à boire à tout le monde et il a raconté sa nuit. Je peux te dire qu’il a fait des envieux. Il a dit texto en parlant de toi : « Elle baise comme une pute et suce comme une salope. » Ta réputation est maintenant établie.


      Rébecca crut qu’elle allait défaillir. Elle était pleine de remords. Comme elle ne trouvait pas de mots, elle s’approcha de Steve d’un pas hésitant et l’entoura par la taille, collant sa poitrine contre son dos.


      — Qu’est-ce que je vais devenir ?


      C’était la voix d’une gamine désemparée. Elle sanglota un moment, contre le corps immobile de l’homme. L’odeur de Steve déclencha en elle un besoin de tendresse. Elle se mit à le toucher, le palper, comme si elle s’accrochait à un roc.


      — T’as encore envie ?


      — Non, c’est pas ça…


      — Qu’est-ce que ça te fait de savoir que tout le monde est au courant ?


      Elle hésita, puis, poussée par un soudain sentiment d’orgueil, elle répondit :


      — Je me moque de ce qu’ils pensent…


      — Alors entre nous, le facteur, c’est un bon coup ? Il t’a fait jouir ?


      Elle se détacha de lui, fit quelques pas sur le côté, comme si elle avait besoin de réfléchir.


      — Pas aussi bien que toi.


      Elle perçut un certain embarras chez Steve, qu’il masqua en affichant son cynisme habituel.


      — Tu veux te faire mettre, c’est ça ? T’as pas eu ton compte, cette nuit ?


      — Je ne veux pas te forcer…


      Il la retint par le bras. La brutalité du geste la fit sourire.


      — Tu changes d’avis ?


      — J’aime pas trop faire ça le matin… mais on va s’arranger.


      Rébecca trouva la réponse un peu étrange mais elle ne posa pas de questions. L’idée de pénétrer dans l’antre de l’ermite l’excitait. Cependant, au lieu de l’entraîner dans la caravane, il la fit entrer dans une sorte de cellier en pierre, avec, au fond, un feu qui crépitait dans l’âtre. Un lit était placé en face de la cheminée. Des chats dormaient dessus. L’atmosphère était humide, on se serait cru dans une cave.


      Les flammes apparaissaient tantôt bleues, tantôt jaunes, donnant à la pièce un caractère singulier. Rébecca s’avança, ses talons s’enfonçaient dans la terre battue. Steve s’assit sur le lit et l’observa. Pourquoi l’avait-il amenée ici ? Elle s’installa à ses côtés, couvrant le visage buriné de baisers humides.


      — C’est bizarre ici. C’est ta chambre ?


      — Non…


      — Cette odeur d’humidité m’excite. Et puis j’ai toujours rêvé de baiser devant un feu.


      Elle glissa sa main entre les cuisses et sentit le sexe sous le pantalon de toile rugueuse. Quand Steve se mit à parler, elle cessa de le toucher et l’écouta sans l’interrompre. Un long monologue.


      Il avait quitté Paris vingt ans auparavant, pour un retour à la terre. La ferme en ruine appartenait à son grand-père. L’hiver, il dormait dans la caravane. L’air de la campagne avait eu un drôle d’effet sur lui : il était devenu complètement obsédé. Les premiers temps, il adorait baiser dans la paille ou dans les écuries. Les paysannes avaient en outre une odeur dont il ne pouvait plus se passer.


      — Les chiennes, elles disent qu’elles n’aiment pas ça, ou qu’elles n’ont pas le temps, mais je t’assure qu’elles sont très vicieuses, à leur façon, bien sûr.


      — Et la rousse, dans tout ça ?


      — Irène ? C’est une minette que j’ai ramenée de Paris. Elle a rencontré un bon fermier maintenant, un vrai, et qui la fait bien jouir. D’ailleurs, elle ne veut plus venir ici. Mais tu suces bien mieux qu’elle, pas vrai ?


      Rébecca se rendit compte que ce simple compliment suffisait à l’exciter.


      — C’est vrai ?


      — De toutes celles que j’ai connues, tu es vraiment la plus salope.


      — J’ai envie que tu me lèches la chatte.


      Steve fit glisser la robe à terre. Rébecca fermait les yeux. D’une main habile il sollicita la pointe des seins nus. Elle s’agrippait à ses épaules.


      — Enlève ma culotte…


      Steve s’accroupit au pied du lit et, après avoir fait glisser le slip, il disposa les cuisses de Rébecca sur ses épaules. Il lui suffisait de tirer la langue pour toucher les poils.


      — Ecarte plus les cuisses…


      Rébecca était brûlante. Les flammes du foyer lui envoyaient des ondes de chaleur sur les fesses. L’homme, les mains dans le sillon ouvert, lui écartait le cul, dévoilant à la lumière du feu son trou ridé et sa chatte béante. Il la lécha ainsi longtemps, passant la langue sur les contours de sa vulve, aspirant le suc qui imbibait les muqueuses roses de son orifice.


      Rébecca se caressait la poitrine, tirait sur ses pointes. Elle avait le souffle court ; plus Steve enfonçait ses doigts dans son sexe plus elle soupirait de bonheur. Il œuvrait avec une lenteur exaspérante comme s’il voulait la mettre au supplice, et restait sourd à ses supplications.


      — Donne-moi ta queue…


      La mouille coulait sur ses cuisses. Il enfonça sa main dans le vagin, jusqu’au poignet, et la vrilla.


      — Ahhh ! C’est bon… encore !


      Elle se déplaça afin de lui toucher les couilles, mais il se recula.


      — Viens, on va faire ça ailleurs.


      Rébecca ne cacha pas sa surprise.


      — Mais… pourquoi ? Nous sommes bien ici. J’en peux plus d’attendre.


      — Ferme-la un peu. On va aller dans la paille, là où c’est bien doux.


      Elle trouva ça bizarre mais s’abstint de faire des commentaires. L’idée de baiser dans le foin lui plaisait. Elle se rhabilla et suivit Steve dans un corps de ferme, à une quarantaine de mètres, sur la route.


      Une moissonneuse-batteuse poussiéreuse occupait tout l’espace. Au-dessus, sur le fenil, on avait entreposé des ballots de paille ainsi que du foin. Steve cala une échelle contre une poutre. Une fois en haut, il tira sur une cordelette qui actionnait une cloche. Elle ne comprit pas cette manœuvre qui pourtant semblait amuser l’homme. La cloche sonna deux coups puissants.


      — L’angélus… ça rime avec anus, non ?


      Rébecca ne prit pas garde aux deux hommes qui venaient d’entrer subrepticement dans la grange. Une fois dans le grenier, elle se déshabilla avec désinvolture puis se vautra dans le foin, poussant des soupirs de ravissement.


      — C’est doux, ça m’excite… ça me chatouille la chatte.


      Steve restait à quelques mètres d’elle, l’observant avec le sourire.


      — Alors, ça te plaît ?


      — C’est super… viens près de moi…


      — Minute ! Touche ta chatte devant moi.


      Elle se caressa devant lui, jouant avec son sexe humide de façon obscène. Des brins de paille se collaient entre ses cuisses moites. L’odeur de foin dégageait une force aphrodisiaque. La rusticité du décor lui ôtait tout sentiment de culpabilité. Elle se trémoussait comme une chienne, malmenant sa fente avec deux doigts. Bientôt, elle le supplia.


      — Viens, j’ai envie de ta grosse queue !


      — Continue de t’astiquer et de geindre comme une chienne, ça va plaire aux vaches qui broutent dans le pré.


      Il n’avait pas l’air pressé de sortir sa queue. Il jetait régulièrement un œil en bas, dans la grange, semblant attendre quelque chose. Rébecca en rajoutait, pensant que c’était ce qu’il attendait d’elle. Elle s’encula avec le pouce, les jambes en l’air, les cuisses grandes ouvertes. En même temps, elle faisait rouler son clitoris entre deux doigts. On aurait dit une bite miniature tellement il était dur, prêt à éclater. Avec le pouce elle évasait ses sphincters, tirant sur les chairs.


      — Ça te plaît de me voir avec le doigt dans le cul, n’est-ce pas ?


      — Tu vas crier que tu es une salope.


      Rébecca sentit qu’elle était sur le point de jouir. Elle se déchaîna :


      — Oui, je suis une salope ! J’ai envie d’avoir une bite dans la chatte, une autre dans le cul, dans la bouche… je ne suis qu’une sale vicieuse !


      Elle était rarement allée si loin dans le vice, cela la conduisit directement à l’orgasme. Elle se trémoussa si violemment que la paille s’agita en dégageant une poussière parfumée.


      — Que c’est bon de jouir !


      Elle haletait si fort qu’elle n’entendit ni ne vit les deux hommes qui montaient l’échelle. C’étaient des jeunes fermiers du coin auxquels Steve adressa un clin d’œil complice. Il se recula même pour qu’ils prennent place aux côtés de Rébecca qui n’en finissait pas de jouir, les doigts enfouis dans son sexe gorgé de mouille.


      Elle poussa un cri quand elle aperçut les deux hommes qui la détaillaient sous toutes les coutures. Elle leva la tête et fusilla Steve du regard.


      — Espèce de salaud…


      Une main se plaqua sur sa bouche et lui renversa la tête. Une autre lui pétrissait déjà les seins. Les gestes étaient rustres, puissants et maladroits. Les deux hommes étaient sur elle en train de la tripoter.


      — T’as vu comme elle mouille ?


      — Fais voir…


      — Ma main glisse toute seule…


      Rébecca avait cessé de se débattre. Des frissons parcoururent son échine quand elle sentit qu’on la pénétrait. Elle ouvrit la bouche pour crier. Un gland s’engouffra entre ses lèvres, lui déforma les joues. Elle se laissa faire, surprise de prendre autant de plaisir à se soumettre. Plus la queue la défonçait, plus elle salivait sur le membre qui coulissait dans sa bouche.


      Steve descendit l’échelle en silence. Il considéra une dernière fois le trio singulier, puis s’éclipsa, content de lui. Il entendit la voix de Rébecca, distordue et rauque.


      — Oh oui, encore…


      — Espèce de salope, attends !


      — Je vais lui gicler dedans !


      L’autre la pénétrait avec violence, passant ses doigts dans sa chevelure, sous ses aisselles en sueur, autour de ses seins. Il tirait les tétons à lui faire mal.


      — Avale !


      Pendant que l’un éjaculait dans sa bouche, l’autre sortit sa queue de son vagin et vint lui gicler en pleine figure.


      — Lèche !


      Tour à tour, elle leur fit la toilette, du bout de la langue, pressant le gland pour en faire sortir les dernières gouttes de sperme.


      A cet instant, un bruit en bas attira l’attention des garçons. Ils se penchèrent et eurent un sourire complice.


      — La voilà, chuchota l’un.


      Il fit signe à Rébecca de se taire et lui jeta de la paille dessus, comme pour la camoufler. Irène arriva en haut de l’échelle, essoufflée et les yeux brillants.


      — Ah, vous êtes là ! demanda-t-elle d’un air entendu.


      — Ouais, on a une surprise pour toi.


      — Une bonne, j’espère ?


      Rébecca reconnut la voix de la rousse. Quand celle-ci la vit, elle complimenta les deux complices.


      — Vous avez fait fort !


      — On a envie de te voir te gouiner avec elle.


      — Tout de suite ?


      — Et comment ! Allez, désape-toi.


      Elle se déshabilla en un tour de main et vint retirer la paille qui dissimulait le corps. Rébecca ne broncha pas. Elle était dans un tel état que n’importe quoi ou n’importe qui aurait fait l’affaire. D’ailleurs, le corps de cette fille l’avait toujours attirée.


      Irène enfouit directement sa langue dans les replis des nymphes. Elle ouvrit grand sa bouche et mordit doucement la vulve avant de la lécher sur toute sa longueur. Du bout de deux doigts elle écarta les lèvres pour sucer le clitoris, tout en enfonçant l’index dans le vagin. Son visage était barbouillé de mouille et de salive.


      Rébecca se cambra sur la paille.


      — Oh, non…


      — T’aimes ça, hein ?


      — Non… oui… encore…


      — Vous avez entendu ? Elle en redemande !


      — C’est une vraie gouine alors !


      — Toutes les femmes sont des gouines.


      Irène se mit à lécher la fente sur toute sa longueur, pointant le bout de sa langue contre l’anneau mauve. Elle revint vers la vulve et aspira le clitoris en le suçotant entre les dents.


      Les deux filles se mirent tête-bêche. Les deux garçons contemplaient le spectacle en se masturbant pour redonner un peu de vigueur à leur queue poisseuse. L’un d’eux assena une claque sur le derrière rebondi d’Irène.


      — Montre-lui jusqu’où tu peux aller.


      Rébecca crut qu’elle allait lui mettre un doigt dans l’anus. Mais la rousse souleva légèrement les fesses au-dessus de sa bouche et commença à uriner.


      — Non, pas ça !


      Les garçons l’empêchèrent aussitôt de bouger.


      — Ouvre la bouche !


      L’urine coulait dans ses narines et elle crut s’étouffer. En désespoir de cause elle ouvrit la bouche pour respirer, recevant ainsi le liquide chaud au fond de la gorge. Rébecca n’était jamais allée aussi loin. Son sentiment de répulsion se transforma. Elle ouvrit les yeux et contempla le sexe béant au-dessus d’elle d’où s’écoulait le liquide. Elle appuya ses lèvres dessus et but à même la vulve, poussée par un désir pervers qui dépassait l’entendement. Elle voulait connaître l’abject. L’ondée chaude et acide coulait sur ses seins, dégoulinait dans son cou, inondait ses cheveux.


      — Ouvre grand la bouche, tu gaspilles !


      Un goût acide brûlait sa langue et son palais. Pourtant, elle continuait à faire frétiller sa langue contre le clitoris durci. Le jet se tarit doucement. Sur l’ordre des garçons, elle dut se branler pendant que la fille l’enculait avec ses doigts, et contre toute attente, l’orgasme la saisit immédiatement.


      — On dirait que ça te fait de l’effet, la pisse d’Irène !


      Une flaque s’était formée sous elle, et cela lui donna envie d’uriner à son tour, tout en léchant le sexe de la fille qui se mit à jouir, elle aussi.


      Elle laissa Irène l’embrasser à pleine bouche, pendant que leurs corps enlacés et inondés roulaient sur la paille. Elles se firent enculer en même temps par les deux garçons qui n’en pouvaient plus d’attendre.


      Ensuite, Rébecca resta un long moment seule, dans la paille. Elle aurait voulu disparaître. Quand elle se leva enfin, elle sentit des douleurs dans tout le corps. Son cul la faisait atrocement souffrir.


      Elle rentra chez elle, trempée d’urine, de sueur, de mouille et de sperme. Elle prit une douche, avec l’impression que l’eau n’arriverait jamais à la laver de toute cette souillure. Pourtant, elle se savait prête à recommencer.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE VIII


    
      Depuis son retour, Stéphane se montrait énigmatique. Quand Rébecca l’avait questionné sur son voyage, il était resté très vague, comme s’il était gêné d’en parler. La jeune femme n’avait pas insisté de peur d’être agaçante. Ce n’est pas parce qu’elle avait des choses à cacher qu’il en allait de même pour son mari.


      Elle n’arrivait toujours pas à se faire à l’idée de lui raconter ce qu’elle faisait quand il n’était pas là. Il paraissait si absorbé par son travail qu’elle l’imaginait mal prendre le temps de la comprendre. De plus, il fréquentait à présent les notables de la région et dînait souvent avec son patron. Ce n’était pas le moment qu’il apprenne qu’elle baisait avec les gars du coin. Cependant, il était loin de se douter que le facteur chantait déjà partout que sa femme était la pire des vicieuses.


      Un après-midi que Rébecca et Steve venaient de faire l’amour dans l’herbe brûlée par le soleil, l’ermite renonça à s’assoupir, préférant arracher les mauvaises herbes du terrain. Il avait plus d’énergie qu’un taureau, pensa-t-elle avant de fermer les yeux.


      Stéphane ne manqua pas de remarquer la façon dont on avait taillé les arbustes de houx qui trônaient de chaque côté du perron.


      — Mais tu es devenue une vraie femme d’extérieur !


      Rébecca ne comprenait pas pourquoi elle continuait de se plier aux fantasmes de Steve. Elle tremblait à l’idée que son mari rentre un jour plus tôt que prévu.


      Stéphane et Rébecca avaient retrouvé une complicité sexuelle toute neuve. Stimulé par sa réussite professionnelle, le mari se montrait prévenant et très imaginatif avec sa femme. Elle n’avait plus besoin de le faire boire pour le décoincer. A présent, c’était un homme sûr de lui qu’elle avait en face d’elle, et qui, elle le regrettait parfois, ne lui laissait plus l’occasion de le dominer.


      Ce soir-là, quand Stéphane arriva, il se précipita sur elle. Sa culotte était d’un rouge provocant. Son mari fourragea dans sa toison claire.


      — Mais qu’est-ce qui t’arrive ? Attends, j’ai un plat sur le feu.


      Avant de la lâcher, Stéphane lui remonta complètement la jupe. Son slip en dentelle laissait entrevoir son pubis velu à travers les mailles.


      Quand Rébecca se leva, Sa jupe retomba, masquant sa culotte. Elle courut à la cuisine. Pendant le repas, alors qu’elle apportait un plat, Stéphane lui lança :


      — J’ai envie que tu fasses le service à poil.


      Rébecca fit semblant de ne pas comprendre. Si elle arrivait à descendre très bas dans la dépravation en compagnie des garçons du coin, avec son mari, en revanche, elle conservait ne serait-ce qu’une once de pudeur. Stéphane réitéra sa demande.


      — C’est idiot…


      — Mais pas du tout ! Je te dis que ça m’excite.


      — C’est vrai ?


      — Tu vas voir ce que je te mettrai après…


      Croisant les bras dans un geste gracieux, Rébecca souleva le bas de son pull. Son soutien-gorge était en dentelle rouge comme sa culotte. Elle passa les mains dans son dos pour faire sauter les agrafes, mettant ainsi sa poitrine en valeur. La lenteur de ses gestes l’excitait. Quand elle eut dégagé ses seins, son mari lui tritura les pointes.


      — Ça faisait longtemps que j’avais envie de jouer à ce jeu-là. A poil, comme une vulgaire serveuse de bordel.


      Rébecca fit glisser sa jupe jusqu’à ses chevilles. Elle n’avait plus sur elle que sa culotte au tissu transparent. Stéphane la fit approcher entre ses genoux. Il la déculotta, révérant son ventre plat orné d’un large nombril.


      Stéphane servit un verre de vin à sa femme. A présent qu’elle était entièrement nue, il l’autorisa à se mettre à table pour manger.


      Rébecca avait gardé ses talons. Chaque fois qu’elle se rendait à la cuisine, Stéphane la couvait du regard comme s’il la découvrait pour la première fois. Ses fesses oscillaient. Quand elle revenait, il scrutait le triangle châtain de son bas-ventre partagé par les lèvres pendantes.


      Elle débarrassa la table, toujours nue. Elle s’habituait à évoluer sans vêtements et trouvait cela follement excitant. A un moment, elle crut voir une ombre derrière la fenêtre, mais celle-ci disparut si vite que la jeune femme mit cette vision sur le compte de son émotion. L’idée d’être vue en train de s’exhiber devant son mari lui plaisait toutefois.


      Pendant que Stéphane buvait le café au salon, elle resta debout devant lui, silencieuse, les bras le long du corps. Elle cherchait malgré elle à se soumettre, attendant les ordres. Son mari lui commanda alors d’écarter les jambes, et fouilla sa vulve avec les doigts.


      — Tu n’as pas honte de mouiller comme ça ? On dirait que ça te plaît de jouer l’entraîneuse.


      Sans cesser de la masturber, il l’avisa qu’elle avait mérité une punition.


      — Mais pourquoi ? Ce n’est pas juste !


      — C’est comme ça, parce que ça me plaît, à moi !


      Elle se contenta de cette réponse et se coucha à plat ventre sur la table dès qu’il lui en donna l’ordre, ouvrant les cuisses du mieux qu’elle pouvait. Stéphane passa la main sur les fesses couvertes de chair de poule, puis écarta la raie.


      — Tu as encore le trou du cul bien irrité ! Par qui tu te fais enculer, hein ? Avoue !


      Rébecca sentit sa gorge se serrer.


      — Mais… par personne !


      — Je sens que tu me caches des choses…


      — Qu’est-ce que tu vas imaginer !


      — Tu ne vas pas me faire croire que tu ne fais que te branler. Regarde ton cul dans la glace, il est tout rouge.


      N’y tenant plus, Rébecca éclata en sanglots. Puis, d’une voix hachée, avoua tout, ou presque.


      — Non, je rêve ? Avec le voisin, ce cul-terreux ?


      — Excuse-moi, Stéph, je me sentais si seule…


      — Salope ! Tu as pris ton pied au moins ?


      — C’est pas ce que tu crois…


      — Tais-toi ! Il te fait bien jouir, l’ermite ? Non ?…. Oui ?….


      — Dis-le ! Avoue !


      — Oui, il me fait bien jouir…


      — Parfait.


      Rébecca fut surprise par sa réaction. Elle s’attendait à une crise de jalousie violente, mais rien de tout cela n’arriva. « Il ne m’aime plus », pensa-t-elle.


      — Ton mari a une bonne raison de te punir maintenant, n’est-ce pas ?


      Cela semblait lui procurer un plaisir pervers. « Comme il a changé, lui aussi » se disait-elle.


      — Allez, fais voir ton cul.


      — Non… s’il te plaît…


      — Tais-toi ! Tu vas être fessée comme une petite fille. Ça t’excite, la campagne, eh bien, tu vas voir !


      Il lui enserra la taille pour l’empêcher de bouger, et abattit sèchement sa main ouverte sur ses fesses. Variant les coups, il frappait tantôt l’une, tantôt l’autre. Il visait parfois au milieu et remontait jusqu’à la taille.


      Stéphane cinglait de plus en plus fort le derrière de Rébecca. Sa main rebondissait sur la peau rougie. Sa femme criait, ouvrait et refermait les cuisses. Une intense brûlure se répandait sur tout son cul. Profitant de ce qu’elle écartait les jambes, Stéphane lui giflait le sexe, à certains moments.


      Dans un sursaut, Rébecca échappa à son étreinte. Debout au milieu de salon, elle se frotta le derrière en grimaçant.


      — Pourquoi as-tu fait ça ?


      — Mais ma pauvre Rébecca, c’est tout ce que tu mérites. Quand je pense que tu te fais mettre par le voisin ! Tu veux ruiner ma réputation ?


      Rébecca se félicita de ne pas avoir parlé du facteur. Elle se laissa entraîner dans la chambre.


      — Couche-toi, c’est pas fini.


      Pendant qu’il se déshabillait, elle resta allongée, bras et jambes écartés, tremblante, curieuse de ce qui allait se passer.


      Une fois nu, Stéphane s’installa sur une chaise, face à la grande glace de l’armoire.


      — Viens par ici, on va se regarder dans la glace.


      Rébecca dut s’asseoir à califourchon sur ses genoux et s’introduire elle-même sa queue dans le vagin. Il lui demanda de contracter le plus possible ses muscles intimes, de façon à bien lui serrer la bite.


      — Allez, bouge…


      Elle entreprit un mouvement de va-et-vient avec les fesses. La verge la pénétrait profondément.


      A cet instant, dans le miroir, Rébecca vit clairement une ombre les épier, et reconnut sans peine les traits du facteur. Cela l’excita davantage.


      — Dis donc, ça a l’air de te plaire de faire ça devant la glace. Regarde ta chatte qui bave, salope !


      — Et je vois ta queue qui me défonce, c’est bon…


      Elle se souleva et se laissa retomber sur la queue. Stéphane penchait la tête pour voir leur image dans le miroir. Au milieu de la touffe de poils, il distinguait nettement les grosses lèvres qui coulissaient sur son gland. Quand Rébecca levait les fesses trop haut, la queue sortait du vagin avec un bruit humide.


      — Oui… bouge bien ton cul tout rouge !


      Se sachant épiée, elle redoubla d’ardeur, jusqu’à jouir.


      Stéphane l’aida en la tenant par les hanches. Elle se laissa retomber une dernière fois. Le gland heurta le fond de son vagin. Ils jouirent au même moment.


      Ils restèrent longtemps l’un dans l’autre. La silhouette derrière la vitre avait disparu, et Rébecca aurait juré que Joseph était en train de se branler quelque part dans le jardin.


      Avant de s’endormir, le mari lécha longuement le bout des seins de sa femme. Il réfléchissait en même temps.


      — J’ai quelque chose à te proposer.


      L’expression de Stéphane avait changé. La tendresse avait laissé la place à la détermination.


      — Je vais te donner l’occasion de mettre tes talents de salope à l’œuvre.


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      C’est ainsi qu’elle apprit qu’Auster, le grand patron, organisait des soirées spéciales chez lui, et que Stéphane y avait été invité. Elle fut stupéfaite d’apprendre que de telles réunions existaient. Elle apprit également que durant son voyage, Stéphane avait profité des services d’une hôtesse qu’Auster avait payée. Elle comprit alors pourquoi il paraissait gêné quand elle le questionnait.


      — Mais toi aussi tu m’as trompée.


      — Non. Moi, c’est pour des raisons professionnelles.


      — C’est pareil.


      — Ne mélange pas tout. Je veux que tu viennes avec moi. Tu vas leur montrer, à toutes ces bourgeoises, ce que c’est que d’être vicieuse.


      — Mais enfin Stéphane, c’est impossible. Tu veux que je m’exhibe devant ton patron, peut-être même devant le maire ?


      — C’est ça ou je demande les services d’une fille pas compliquée. Je veux être actionnaire dans le projet d’Auster, et crois-moi, je suis prêt à tout pour y arriver.


      — Mais qu’est-ce qu’il faudra que je fasse, exactement ?


      — Que tu sois gentille avec ces messieurs, très gentille…


      — Tu veux dire que…


      — Tu te parfumeras la chatte avant d’y aller.


      Rébecca sentit que son couple était en train de passer une étape importante. Elle n’avait pas le choix. Si elle avait suivi son mari jusqu’ici, dans ce bled, elle pouvait tout aussi bien participer avec lui à des soirées spéciales chez les notables de la région. Ce qu’elle faisait en cachette, elle allait pouvoir se l’offrir en toute impunité. En plus, cela faisait plaisir à Stéphane.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE IX


    
      Les oiseaux piaillaient et le soleil commençait à chauffer, faisant disparaître la rosée brillante du jardin.


      Rébecca prenait son petit déjeuner seule. Stéphane était déjà parti au travail. Elle pensait à ce qu’il lui avait proposé la veille au soir, sur l’oreiller : des soirées spéciales chez son patron. Cela ne l’effrayait pas, du moins pas encore.


      Elle pensait aussi à Steve, qui était venu la veille, alors qu’elle le lui avait interdit. Stéphane était dans le garage, en train de bricoler. Rébecca s’était laissé prendre en levrette, le derrière haut levé, la figure cachée dans ses bras repliés.


      Stéphane était revenu, les mains maculées de cambouis, il se lavait à la salle de bains. Rébecca avait eu juste le temps d’ouvrir la porte, de laisser filer Steve, et d’arranger les plis de sa robe. Mais Stéphane avait reniflé un parfum singulier dans la pièce.


      — Ça sent le sperme ici. Et pas le mien !


      Il avait renversé sa femme sur le canapé, le temps de fourrer son nez entre ses cuisses.


      — Oh Steph, tu es dégueulasse !


      — Tu sens le sperme. Va te laver ! Tu es une chienne !


      — Oui, chéri, je suis une chienne.


      Au fond de lui, il exultait. Il la sentait prête à tout à présent, et il n’avait qu’un désir, la présenter à son patron, Auster.


      En repensant à cette scène, qu’elle allait s’empresser de raconter à Steve, Rébecca allongea ses jambes devant elle. Elle les écarta autant qu’elle put. La pointe des fesses reposant juste au bord de sa chaise, elle comprima son bas-ventre, ses mains l’une sur l’autre, dans un mouvement vertical, et se masturba.


      Après le petit déjeuner, elle fit un peu de ménage dans la maison. Ne trouvant pas de vêtements assez légers, elle avait préféré rester nue. Ses seins se balançaient lourdement à chacun de ses mouvements, entretenant son excitation. Elle était dans la chambre à coucher quand le téléphone sonna. En reconnaissant la voix de Stéphane, elle éprouva une vague inquiétude. Ce n’était pas dans ses habitudes de l’appeler dans la matinée.


      — Qu’est-ce que tu es en train de faire ?


      — Je… je fais un peu de ménage.


      — Comment es-tu habillée ?


      — Il fait déjà très chaud et… je suis nue.


      Elle entendit le rire égrillard de son mari. Il lui annonça qu’Auster venait dîner chez eux le soir même.


      — Mais je croyais que c’était chez lui que nous irions.


      — On doit discuter. Notre avenir dépend de toi, je ne te le cache pas. Je veux que tu mettes tes dessous affriolants.


      — Lesquels ?


      — Ceux en dentelle et à moitié transparents. Tu vois ce que je veux dire ?


      Stéphane raccrocha avant que sa femme ait le temps de s’exprimer. Rébecca reposa le combiné, perplexe. Une délicieuse angoisse lui noua l’estomac le restant de la journée.


      A travers les rideaux, elle vit le facteur s’arrêter et déposer les lettres dans la boîte. Ils évitaient de se parler à présent, comme si cela risquait d’entraver l’étrange relation qui s’était instaurée entre eux. Rébecca ne pouvait pas lui avouer qu’elle aimait être épiée quand elle faisait l’amour.


      La journée s’écoula. Le soir, Rébecca prit un bain parfumé avant de passer en revue sa garde-robe. Elle opta pour une robe de coton noir très moulante, avec un large décolleté. Elle éprouva une sourde inquiétude en choisissant ses dessous.


      Quand Stéphane rentra, il se livra à une inspection détaillée de la tenue de son épouse. Debout au milieu du salon, Rébecca n’osait rien dire pendant que son mari tournait autour d’elle, l’examinant sous toutes les coutures.


      — Bandante à souhait ! Mais je veux vérifier quelque chose, trousse-toi.


      Rébecca releva sa robe. Elle avait mis des dessous particulièrement suggestifs qui paraissaient trop petits pour sa taille. La culotte blanche était ornée de dentelle et les poils formaient une tache apparente à travers le tissu très fin. Elle avait mis des bas dont les jarretières étaient décorées de la même dentelle. Stéphane la fit se courber pour examiner son soutien-gorge dans son décolleté. Il lui assena une légère tape sur les fesses.


      — Parfait ! Auster ne va pas tarder maintenant.


      Rébecca mit le couvert en se demandant si elle n’oubliait rien. En même temps, elle observait son mari qui faisait nerveusement les cent pas en jetant sans arrêt des coups d’œil à sa montre.


      Quand Auster arriva, il se précipita dehors pour l’accueillir, tenant la portière de la Safrane.


      Auster était un homme d’une soixantaine d’années, élégamment vêtu. Sa taille svelte le faisait paraître plus jeune. Sous des sourcils épais, ses yeux noirs brillaient.


      Rébecca fut troublée par la façon dont Auster la détaillait. Elle s’ennuya pendant le repas. Stéphane et lui parlaient boulot en des termes auxquels elle n’entendait rien. Elle était surprise de constater qu’ils ne s’intéressaient pas à elle. Elle était sur le point d’aller se coucher, après avoir servi le café, quand Auster lui adressa enfin la parole.


      — Et vous ma chère ? Pensez-vous que votre mari ait les qualités requises pour superviser une partie de mon plan d’aménagement sur la Côte d’Azur ?


      Prise au dépourvu, elle bafouilla qu’elle ne savait pas. Une tension s’était installée. Auster ne la quittait pas des yeux.


      — Vous n’avez pas l’air très convaincue…


      — Mais si, je… Stéphane est travailleur, intelligent… et il mérite de réussir…


      — Réussir, voilà bien le mot qui convient !


      Stéphane faisait une tête bizarre. Il avait peur que l’attitude rigide de Rébecca fasse s’écrouler le château de cartes qu’il avait mis si longtemps à édifier. Auster, maître de la situation, semblait parfaitement à son aise. Il se tourna vers Stéphane.


      — Justement, à propos de réussite, vous connaissez mes conditions, à partir du moment où j’accepte de vous prendre comme bras droit ?


      Le visage de Stéphane s’illumina.


      — Vraiment ? Vous consentez à…


      — A condition que vous n’oubliiez pas le dessert.


      Rébecca comprenait mal le sens caché des paroles. Toutefois, l’atmosphère devenait électrique. Stéphane, rassuré, fit signe à son épouse de se lever.


      — Viens ici, chérie.


      Rébecca quitta sa chaise, les jambes soudain molles. Elle avait l’impression d’être prise au piège. Son mari s’était levé aussi. Déterminé, il la poussa vers Auster.


      — Notre invité aimerait voir comment tu es faite.


      — Soulevez juste votre robe, et ça suffira, glissa sournoisement Auster.


      Rébecca se demanda si elle avait bien entendu. Mais elle avait toujours su que les choses en arriveraient là. Son mari lui-même lui releva sa robe jusqu’à la taille. Le visage d’Auster s’éclaira. Il tendit la main pour toucher les genoux de la jeune femme. Rébecca ne songea pas à se rebeller. Son mari la tenait par le bras, et un sentiment confus de soumission et de gêne engourdissait sa volonté. Elle comprenait aussi qu’elle était le prix d’un marché conclu de longue date entre les deux hommes.


      Cela expliquait également pourquoi Stéphane s’était montré ces derniers temps particulièrement exigeant et entreprenant.


      Presque sans s’en rendre compte, elle écarta les cuisses. Elle sentait que le tissu de son slip n’était pas assez large pour couvrir toute sa toison. Auster lui palpa le sexe à travers la dentelle. Elle était déjà mouillée.


      — Ça ferait une secrétaire de tout premier choix.


      — Qu’est-ce que je vous avais dit ?


      Auster examinait le slip avec un intérêt tout particulier. La dentelle ouvragée laissait entrevoir le pubis velu, un triangle sombre à travers les mailles. Auster pointa le doigt comme pour atteindre le clitoris. Rébecca se faisait l’effet d’une poupée, sans voix, sans âme.


      — Vous sentez quand j’appuie ici ?


      Rébecca n’osait pas le regarder. Elle répondit presque malgré elle.


      — Oui…


      — Et ça vous plaît ?


      — Oui… enfin, ce n’est pas désagréable.


      — Et ça ne fait que commencer.


      Quand Stéphane proposa de passer dans la chambre pour être plus à l’aise, Rébecca se laissa emmener, vacillante. Elle eut le temps d’apercevoir, derrière la vitre, la silhouette de Joseph, le facteur, qui n’avait pas dû perdre une miette de la scène. Une fois dans la chambre, derrière la vitre, ce n’est pas une silhouette qu’elle distingua, mais plusieurs, dont celle de Steve. Partagée entre la honte et l’excitation d’avoir tant d’hommes autour d’elle, elle s’abandonna. Son mari la coucha en travers du lit et sortit sa queue pour la lui mettre dans la bouche. Rébecca hésita.


      — Ce n’est pas le moment de faire des manières. Allez, ouvre la bouche.


      Elle emboucha la queue comme on avale un médicament au goût désagréable. Mais très vite, elle saliva autour du gland, gonflant les joues pour l’aspirer.


      De l’autre côté du lit, Auster lui releva sa robe et, glissant la main sous sa culotte, il la lui tira doucement jusqu’aux chevilles, découvrant son sexe. Les poils clairs étaient collés par la mouille de part et d’autre des lèvres de la vulve. Le patron écarta les nymphes et dénicha le clitoris. De la façon dont les deux hommes étaient placés, ils ne pouvaient voir, derrière eux, les paires d’yeux collées contre la vitre, qui ne perdaient pas un détail de leurs gestes. En revanche, Rébecca les devinait, sans pouvoir toutefois les identifier, à cause de la queue de son mari qui bougeait dans sa bouche.


      Auster agaçait son bouton sensible, du bout de la langue. Il se redressa pour lui enfoncer un doigt dans le vagin. Il le fit aller et venir, provoquant un bruit humide chaque fois qu’il l’introduisait.


      — Ce qu’elle est large, ta femme !


      Flatté par la réaction de son patron, Stéphane décida qu’il allait jouir dans la bouche de sa femme. Il imposa son rythme en lui appuyant sur la tête. Puis il gicla sans retirer sa queue de sa bouche. Un reflux de sperme déborda aux commissures des lèvres de la jeune femme.


      — Gaspille pas, lèche tout.


      A la fin, Rébecca s’essuya la bouche avec sa culotte.


      Auster, toujours en costume, proposa de repasser au salon. Visiblement, il avait envie de faire durer les choses. Stéphane ne le quittait pas d’une semelle.


      — Vous avez vu, hein ? Elle a tout avalé !


      — Mais oui, mon cher ! répondit son patron avec une once d’agacement dans la voix. Venez, ma chère Rébecca !


      Rébecca ne sut que faire, face à eux, vautrés dans le canapé. Comme si rien ne s’était passé, Stéphane lui suggéra d’ouvrir une bouteille de champagne. Elle quitta la pièce avec soulagement. Elle espérait que le plus dur était passé, sans y croire vraiment. Elle mit une culotte propre. Elle se sentait mal avec les fesses nues sous sa robe.


      Elle servit le champagne assez maladroitement, et cela fut prétexte à Auster pour faire un commentaire, sur un ton qu’il voulut méprisant.


      — Faudra lui apprendre les bonnes manières. On ne sert pas du champagne comme du vin.


      Rébecca, vexée, prit place dans un fauteuil et s’efforça d’ignorer le regard d’Auster posé sur elle. Il n’avait pas joui dans la chambre. Qu’allait-il exiger d’elle ?


      Après avoir trinqué, il demanda à la jeune femme de retirer sa robe. Elle se rebiffa soudain. N’en avait-elle pas fait assez ce soir ?


      — Allons, ma chérie, ne te montre pas ingrate envers monsieur Auster.


      Rébecca se leva et souleva lentement l’ourlet de sa robe, dévoilant d’abord ses jarretières, puis la peau nue des cuisses, au-dessus des bas. Plus haut, la robe laissa voir sa culotte bleue. Auster manifesta son mécontentement.


      — Qui vous a demandé de remettre une culotte, et propre en plus ?


      Stéphane approuva :


      — C’est inadmissible, Rébecca. Tu mérites une punition.


      Auster parut intéressé.


      — Vous la punissez souvent ?


      — Quand elle le mérite.


      — Vous me plaisez, mon cher Stéphane, vous me plaisez beaucoup ! Moins que votre épouse toutefois… Eh bien, qu’attendez-vous pour lui administrer ce qu’elle mérite ?


      — Permettez-moi de vous offrir ce plaisir.


      Auster sourit de toutes ses dents. Rien ne pouvait lui être plus agréable. Il ordonna à la jeune femme de se dévêtir entièrement. Quand elle fut nue, il lui passa la main entre les cuisses, la souleva, et la porta sur la table. Rébecca se débattit pour la forme.


      — Mais qu’est-ce que vous faites ?


      — Tais-toi.


      Il l’allongea à plat ventre.


      — Ouvre tes cuisses !


      Auster passa la main sur les fesses couvertes de chair de poule. Il écarta la raie.


      — Tu as un fameux trou du cul, n’est-ce pas ?


      Auster lui appuya au creux de la taille, la plaquant fortement sur la table. Il lui enfonça un doigt dans l’anus.


      — Pourquoi est-elle irritée comme ça ? Tu l’encules souvent ?


      Stéphane acquiesça, mal à l’aise.


      — Je vais lui mettre une fessée dont elle va se souvenir.


      Il lui enserra la taille pour l’empêcher de bouger, et abattit sèchement sa main sur les rondeurs jumelles. Il frappait tantôt les deux fesses en même temps, tantôt l’une après l’autre. Il visait parfois le haut des cuisses ou remontait plus haut, jusqu’à la taille.


      Auster cinglait de plus en plus fort le derrière de Rébecca. Sa main rougissait la peau. Rébecca criait, une intense sensation de brûlure se répandait en elle. Auster lui giflait le sexe, parfois. Les claques tombaient sur son derrière à un rythme accéléré. La peau virait au rouge foncé. Stéphane n’avait jamais vu une telle expression sur le visage de son patron. Quand il en eut assez de frapper, celui-ci tira la jeune femme au bord de la table, lui releva les genoux.


      — Tu permets, Stéphane ?


      — Elle est à vous, monsieur Auster, elle est à vous !


      — Cesse donc de faire du zèle et tiens-lui les bras.


      Il sortit sa queue, la branla quelques instants. Debout derrière elle, la prenant par les hanches, il la pénétra lentement. Sa verge glissait sans effort dans le vagin gorgé de mouille.


      De l’autre côté de la table, Stéphane tirait sa femme par les bras comme pour l’écarteler. Elle poussait des cris qui ne trompaient pas.


      — Encore… plus fort !


      Auster la pénétra en accélérant la cadence.


      — Remue bien ton cul ! Il est tout rouge !


      Rébecca bougeait lentement, mais, commençant à jouir, elle accéléra le mouvement. Auster l’aida en la tenant par les hanches. Le gland cognait le fond du vagin. Ils jouirent ensemble.


      Quand Rébecca revint de la salle de bains, elle regarda du côté de la fenêtre. Les voyeurs avaient disparu.


      Auster s’était rajusté et buvait une coupe de champagne, avant de partir.


      Il salua le couple, naturellement, comme après une soirée banale. Stéphane le raccompagna à sa voiture.


      — On se met au travail dès demain, n’est-ce pas, Stéphane ?


      — Mais certainement, monsieur Auster.


      — Et puis en fin de semaine, vous viendrez chez moi… avec Rébecca…


      — Alors, elle vous a plu ? demanda le jeune homme.


      — Ne t’inquiète pas, toutes les vicieuses me plaisent.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE X


    
      Rébecca avait deux jours à passer seule. Stéphane et Auster s’étaient rendus à Nice pour signer des contrats avec différents entrepreneurs. Steve était parti en Bretagne, assister à un enterrement. Elle était plutôt contente de sa solitude. Elle en profita pour lire et effectuer une traduction d’anglais qu’une revue venait de lui commander. Le soir, pour s’occuper, elle cuisinait, inaugurant de nouvelles recettes, préparant des plats qu’elle conservait ensuite au congélateur.


      Il n’y avait guère que Joseph, le facteur, qui la poursuivait.


      Un soir, elle l’invita à partager son dîner, sans aucune arrière-pensée. Elle avait décidé de faire vœu d’abstinence pendant ces deux jours, résistant même à l’envie de se masturber dans son lit. C’était le soir du deuxième jour, et elle n’était déjà plus aussi sûre de tenir. Un rien, une pensée fugace, suffisait à la mettre dans des états d’excitation intense. Aussi, quand Joseph arriva, elle s’efforça de se contrôler et de ne rien laisser paraître. Elle n’avait toutefois pas résisté à l’envie de s’habiller de façon provocante. Sa robe moulante, qui semblait prévue pour une taille inférieure, parvenait à peine à cacher ses fesses, et remontait dès qu’elle s’asseyait, dévoilant la raie blanche de sa culotte.


      Rébecca aimait la timidité maladive du facteur, même si celui-ci lui avait déjà prouvé qu’il pouvait être entreprenant. C’était un paysan aussi. Son uniforme de postier ne dissimulait ni son ossature puissante ni ses mains calleuses.


      Après trois coupes de champagne, l’homme se détendit un peu. Son air nigaud donnait à Rébecca l’envie d’être perverse. Assise en face de lui, elle s’efforçait d’entretenir une conversation banale tout en écartant les cuisses, sachant que sous sa jupe courte, sa culotte serait visible. Elle se montrait en donnant l’impression de ne pas le faire exprès, et cela lui procurait un délicieux plaisir. Pour prendre des cacahuètes sur la table basse, elle se penchait plus que nécessaire pour bien montrer ses seins, et tout cela, d’un air parfaitement innocent. Rébecca se rendit compte que Joseph était tout rouge et qu’il bandait. Une étrange protubérance gonflait le devant de son Tergal bleu. Elle fit comme si elle ne s’apercevait de rien et remplit à nouveau les coupes. Elle s’attendait à ce que Joseph la touche. Arriverait un moment où il ne pourrait plus se contrôler. Mais sa timidité l’emportait encore.


      Elle était à la cuisine, quand elle entendit des pas dans son dos.


      Elle fit mine d’être surprise et lâcha un petit cri quand Joseph se colla contre ses reins, en proie à une excitation fébrile qui lui faisait dire n’importe quoi. Sa main avait filé dans le décolleté de sa robe pour s’emparer d’un sein. Rébecca frissonna au contact des doigts sur sa chair nue.


      — Mais qu’est-ce que tu fais ? Lâche-moi !


      Le ton n’était pas très convaincant et Joseph crut qu’il devait encore la persuader de lui céder. Les supplications, les paroles obscènes qu’il murmurait à son oreille lui donnaient la chair de poule. Elle avait rarement vu un homme aussi excité. Il ne cessait de lui répéter qu’il avait envie de la baiser, et qu’il allait lui faire du bien avec sa grosse pine. Rébecca mouillait rien qu’en l’écoutant. Soudain, elle se retourna et le regarda fixement.


      — Pourquoi racontes-tu dans tout le village que je suis une salope ?


      Joseph détourna les yeux, mal à l’aise.


      — J’ai bien envie de te punir, Joseph.


      Rébecca jubilait ; avec une mauvaise foi déconcertante, elle ajouta :


      — Et puis, je n’aime pas non plus que tu m’épies par la fenêtre. Tu sais que je pourrais porter plainte ?


      — Non, s’il vous plaît…


      Rébecca vida sa coupe en l’observant. Joseph avait du mal à détourner le regard de ses cuisses ouvertes.


      — Tu veux voir mon corps ? Tu veux me toucher, c’est ça ? Enfoncer tes doigts dans mon vagin ? Hein, avoue !


      C’était si imprévu que le garçon ne sut que répondre.


      — Je te fais bander, n’est-ce pas ?


      — Oui, le soir je me branle en pensant à toi.


      La phrase de Joseph déclencha en elle une décharge d’adrénaline.


      — Eh bien, tiens, regarde ! Rince-toi les yeux.


      Elle se déshabilla et reprit sa position assise, écartant encore davantage les genoux. Joseph s’approcha, fasciné.


      — Qu’est-ce que tu attends ? Vas-y, touche-moi !


      La main de l’homme remonta sur sa cuisse. Rébecca poussa un petit gémissement. Les doigts du facteur, dépassant la lisière des bas, effleuraient la chair tiède à l’intérieur des cuisses. Le champagne lui tournait la tête. Elle se sentait molle, et terriblement excitée.


      Son souffle s’accéléra. Elle changea de position, allongea les jambes, les écartant suffisamment pour emprisonner la main de Joseph entre ses cuisses. Il s’enfonça dans un clapotis obscène. Rébecca se pencha vers l’énorme bosse qui déformait la braguette de l’homme. Tandis qu’il dérapait dans les replis gluants de sa vulve trempée, elle déboutonna le pantalon. Le bout de la pine émergea, gonflé à craquer. Elle l’aspira entre ses lèvres. Le facteur lâcha un râle rauque qui l’incita à continuer. L’index de Joseph glissa sur le capuchon du clitoris, toucha le bouton durci. Une terrible contraction la secoua.


      La grosse queue enfoncée dans sa bouche lui déformait les joues.


      Quand il reprit son clitoris entre deux doigts, elle le supplia de venir sur elle. Il se dévêtit complètement, gardant les yeux rivés sur la fente béante. Entre les lèvres pâles, les chairs intimes brillaient.


      La queue dressée, il s’allongea sur elle et passa ses mains sous ses fesses, plaquant son ventre sur le sien. Son gland pointa dans l’ouverture du vagin qui se contracta puis se libéra. Joseph s’enfonça jusqu’aux couilles en soupirant. Rébecca se cambra tout entière, les genoux remontés à la hauteur de son visage, dégageant, dans le mouvement, son anus. Le membre visqueux entrait et sortait de sa chatte à une vitesse affolante. Le sperme jaillit, déclenchant en elle un orgasme brûlant.


      Ils s’agitaient en poussant des grognements de jouissance. Elle était si ouverte et ruisselante que la queue de Joseph dérapa et pénétra dans son anus. De surprise, elle se mit à jouir en glapissant. Nouant les pieds sur le dos du facteur, elle l’attira à elle, faisant pénétrer sa queue entière. Il éjacula à nouveau.


      — Ne t’arrête pas, encore… chuchota-t-elle.


      Pourtant elle se dégagea d’elle-même, préférant se finir toute seule. Elle se branla, ouvrant la bouche pour sucer le gland imprégné de sperme. Elle se mit à sucer goulûment la bite de Joseph pour l’empêcher de mollir. En même temps, elle se fit jouir à nouveau avec les doigts.


      Quelques gouttes de sperme sortirent du gland et maquillèrent son visage.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE XI


    
      Rébecca avait repris goût aux promenades à travers les prés, s’arrêtant à la lisière des bois, mais ne s’y enfonçant pas de peur de se perdre. Elle contemplait les champs de blé, respirait les mille parfums que le soleil semblait distiller un à un.


      Elle repensait à cet après-midi passé à l’étage d’une grange, vautrée dans le foin, assaillie de toutes parts par des mains vicieuses et entreprenantes. Elle eut envie de s’allonger dans les champs, cuisses ouvertes. Elle arracha un épi à une tige et l’examina. La forme oblongue, phallique, l’amusa, et elle s’ingénia à la branler, comme s’il s’agissait d’une vraie queue. C’était tantôt doux, tantôt piquant, selon le sens du mouvement. Elle essaya d’imaginer ce que cela pourrait lui faire comme effet, si elle se l’introduisait dans le sexe. Malgré la tentation, elle eut peur que les épines ne lui écorchent les chairs.


      Elle prit le chemin du retour, traversant le relief vallonné par des chemins de terre. Elle tenait toujours l’épi. Elle le glissa entre ses seins et frissonna. Elle titillait ses pointes dures avec l’extrémité pointue.


      Arrivée sur le chemin de terre qui menait au hameau, elle constata qu’elle était en nage et que les aréoles humides de ses seins avaient formé deux petites taches sur son tee-shirt. Sa poitrine lui paraissait plus gonflée aussi. De peur que quelqu’un la croise dans cet état, elle se débarrassa de l’épi et croisa les bras sur sa poitrine.


      Un tracteur tirant une charrette s’avançait en face d’elle. Elle reconnut sans peine Steve, au volant. Derrière, il y avait les deux jeunes fermiers qui l’avaient baisée dans la grange. Ils étaient munis de seaux de colle et d’affiches. Steve lui expliqua qu’ils allaient placarder des prospectus contre le projet d’un tracé TGV. Un des fermiers était hors de lui.


      — Ils vont nous saccager la campagne ! Mais toi, tu t’en fous, tu es de la ville.


      Rébecca haussa les épaules, se récriant :


      — Je suis écologiste.


      Les autres éclatèrent de rire.


      — Avec tes gros nichons, tu en fais une belle ! Viens donc nous aider à poser les affiches.


      Rébecca baissa les yeux et constata qu’on voyait ses seins à travers le tissu. Steve lui fit un signe de la main.


      — Allez, monte derrière !


      Ils allèrent de hameau en hameau, actionnant à chaque fois une trompe. Rébecca s’amusait beaucoup, il y avait comme une ambiance de fête dans ce convoi. Elle apprit à préparer la colle et à en badigeonner les murs. Les affiches n’étaient pas très grandes, ce qui facilitait leur pose. A quatre, ils mirent moins d’une heure à couvrir les panneaux des alentours.


      Steve proposa d’aller placarder un silo à grains appartenant à un élu local favorable au passage du train dans son village. C’était une immense construction métallique, en forme de tour qui enlaidissait le paysage environnant.


      — Si quelqu’un vient, on se tire !


      Rébecca s’éloigna avec un paquet d’affiches, contournant le bâtiment. Elle prenait un plaisir d’enfant à étaler ces tracts, réalisant que c’était, en tout cas ici, quelque chose de défendu. Elle entendit des éclats de voix suivis d’un bruit de moteur.


      Elle se rapprocha et vit le tracteur s’éloigner avec les trois hommes, tandis qu’une voiture roulait dans sa direction. Deux hommes en tenue de ville en descendirent après avoir stoppé à sa hauteur. Visiblement, ils appartenaient à l’autre camp, celui pour qui le passage d’un TGV dans la région représentait un intérêt économique. Rébecca resta plantée là, avec son seau et ses affiches sous le bras. Les deux hommes la regardèrent avec étonnement. Le plus vieux des deux jeta un coup d’œil sur les murs couverts de papiers.


      — C’est vous qui avez collé toutes ces saloperies sur nos murs ?


      — Mais non, je…


      Le type lui prit le seau de colle des mains.


      — Et ça, qu’est-ce que c’est ?


      Rébecca renonça à s’expliquer. Elle essaya de fuir, mais l’autre, le jeune au visage carré, lui barra le passage, lorgnant ses seins en souriant.


      — Tu crois que tu vas t’en tirer comme ça ? Viens un peu par ici.


      Tandis qu’il l’entraînait à l’intérieur du gigantesque hangar qui sentait le grain, le second lui toucha les fesses pour la faire avancer. La lourde porte en fer se referma. Au fond de l’entrepôt, une cabine tenait lieu de bureau. Rébecca était persuadée qu’ils n’allaient pas lui faire de mal, malgré tout, une angoisse lui serrait la gorge.


      — On ne t’a jamais vue par ici.


      Rébecca expliqua où elle habitait. Tout en parlant, elle se rendait compte qu’ils n’avaient d’yeux que pour ses seins et son short qui la moulait trop.


      — Mais alors, c’est toi la salope dont parle tout le temps le facteur ! Tu te rends compte, Roger ! Elle est là devant nous.


      — Il paraît que tu adores t’exhiber.


      Rébecca se rendit compte que sa réputation était en effet bien édifiée. Elle essaya cependant de se défendre.


      — Le facteur raconte n’importe quoi. Laissez-moi sortir d’ici.


      — C’est pas la peine de prendre tes grands airs. On sait que tu te branles derrière ta fenêtre. T’es une vraie chienne.


      — Comment osez-vous…


      — La ferme ! Ici, c’est pas toi qui commandes.


      L’autre type se fendit d’un rire gras.


      — Par contre, tu vas obéir…


      Rébecca sentit que le vent tournait, et qu’elle allait devoir se plier aux exigences des deux hommes.


      — On va te sauter, tu entends ?


      — Mais vous êtes fou ?


      — J’ai dit, on va te baiser.


      — Non.


      Roger se tourna vers son acolyte.


      — Tu entends ça, elle dit non. Et nous, on dit oui.


      Il lui toucha les seins du bout des doigts. L’autre lui serra la taille par-derrière et lui fit écarter les jambes. Il plaqua la main entre ses cuisses, frottant le tissu du short qui soulignait le renflement de son sexe. Il se baissa, lui retira ses chaussures en lui caressant les jambes. D’une main il baissa le short, découvrant une fine culotte de coton dont le fond se perdait dans la raie des fesses. L’homme émit un sifflement admiratif.


      — Regarde ça, comme elle est bien foutue !


      — Vous êtes ignobles !


      — C’est pas de notre faute si t’es bandante.


      Il passa le doigt dans la raie puis descendit pour toucher sa fente.


      — Elle mouille comme une fontaine ! Roger, mets ton doigt !


      L’autre lui lâcha les seins et s’agenouilla. Il introduisit directement deux doigts dans son vagin et les remua.


      — T’aimes ça, hein ? Réponds !


      — Non !


      L’autre enfonça ses doigts profondément, d’un coup. Rébecca manqua défaillir. Elle s’en voulait de mouiller, mais le doigt qui la fouillait ne la laissait pas insensible.


      — Tu es bien large…


      Rébecca sentait qu’elle devenait leur jouet, et cela lui procurait une sourde excitation.


      — Dis-le que tu aimes ça.


      — Oui… j’aime ça…


      — Tu entends ça, Roger ? Elle parle comme une pute !


      L’homme lui ôta son tee-shirt tandis que l’autre faisait glisser sa petite culotte le long de ses jambes. Ils la regardèrent un moment, fascinés.


      — Tu as vu les seins qu’elle a, putain !


      — Alors profitons-en…


      Elle frissonna au contact d’un menton mal rasé sur ses tétons. L’homme avait enfoui le nez entre ses seins et reniflait son odeur de femelle. Le frottement des narines sur ses aréoles la chatouillait. Elle se tortillait pendant que Roger lui fouillait le sexe patiemment, comme s’il cherchait quelque chose à l’intérieur. Rébecca, excitée par ces attouchements, lâchait des plaintes qui ravissaient les deux hommes.


      — Regarde comme elle aime ça !


      — Le facteur n’a pas menti. C’est une vraie salope.


      Il lui caressa le pubis, promenant la main dans les poils et autour des lèvres. Puis il lui montra ses doigts, luisants de mouille.


      — On dirait que tu pisses, tellement c’est mouillé.


      Rébecca éprouvait une forte chaleur dans le bas-ventre. Le moindre contact devenait intolérable. La jouissance était proche. Celui qui lui suçait les tétons, mordillait les pointes jusqu’à lui faire mal. Assaillie de toutes parts, elle s’abandonna totalement.


      Roger prit un carton et l’étendit sur le sol. Rébecca comprit ce qu’elle avait à faire et s’allongea avec une soumission déconcertante, ouvrant grand les cuisses, les bras en croix. Elle avait envie que cela se passe vite. Elle voulait rentrer avant le retour de Stéphane.


      Les deux hommes la pénétrèrent à tour de rôle, sans grande originalité. Elle était si excitée qu’elle fut sur le point de les supplier de l’enculer, mais elle s’abstint. Le premier éjacula dans son vagin, tandis que l’autre préférait venir gicler dans sa bouche. Ils étaient en sueur, les cheveux en bataille.


      Ils prirent une bouteille d’eau sur le bureau, burent au goulot, sans prendre la peine d’en proposer à Rébecca. Elle avait pourtant un goût amer dans la bouche. Jamais elle n’avait avalé un sperme aussi fort et âcre.


      Elle crut que c’était terminé, mais Roger l’obligea à se mettre à quatre pattes. Elle se redressa, tremblante d’émotion.


      — Montre-nous ton cul.


      Elle écarta les fesses à deux mains. L’anneau brun de son anus s’entrouvrit et elle sentit un peu d’air couler doucement dans son trou, faisant frissonner la chair sensible des muqueuses.


      Roger mit son nez dans la raie de ses fesses et renifla. Puis ce fut le doigt qu’il enfonça dans l’anus. Rébecca ne cacha pas sa joie sale.


      — Oh oui, par là !


      — Tu aimes te faire défoncer le cul, tu vas être servie !


      Il enfonça sa queue, froissant les chairs, puis se mit à aller et venir avec puissance. Il l’insultait tandis que son complice se branlait frénétiquement devant le visage de la jeune femme, prêt à lui éjaculer dessus.


      Rébecca céda sous l’orgasme, s’écroulant à plat ventre. L’homme, accroché à ses hanches, continuait de la pénétrer avec force.


      — C’est aussi large qu’un vagin, ma parole !


      — Tu parles, elle a l’habitude de se faire enculer.


      La grosse queue lui martelait le cul. Bouleversée, Rébecca lâchait de longues plaintes rauques qui résonnaient dans le hangar. Son corps ballottait sous les assauts. Elle sentit bientôt le sperme couler entre ses fesses, puis la verge se retira, moins dure.


      — Voilà ma salope, t’es contente ?


      — Quand on va raconter ça aux copains…


      — Je vous en prie… supplia Rébecca.


      — On va se gêner, tiens. Ça t’apprendra à coller n’importe quoi sur les murs des autres.


      Les deux hommes la laissèrent là, sur le carton, puis sortirent par la petite porte de fer.


      Elle tâtonna, à la recherche de ses vêtements. Elle ne trouva pas sa culotte et dut enfiler son short à même la peau.


      Dehors, elle fut éblouie par le soleil. Elle remarqua les traces de sperme sur son bras et les essuya avec son tee-shirt. Puis elle retourna chez elle, l’anus endolori, priant pour que son mari ne soit pas déjà rentré.


      Elle sortait du bain quand elle entendit la voiture se garer devant le portail. Elle se lava les dents pour se redonner bonne haleine et sortit sur le perron, innocente, écartant les lèvres en prévision du baiser que son époux allait lui donner.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE XII


    
      La date du dîner chez Auster venait d’être arrêtée. Stéphane montrait une certaine inquiétude il ne perdait pas de vue que son avenir dépendait de la conduite de sa femme. Il était apprécié d’Auster, certes, mais cela ne constituait pas une assurance suffisante. Stéphane voyait loin et il lui fallait également la bénédiction des élus locaux pour progresser davantage.


      — Il faudra que tu te montres encore plus vicieuse.


      — Vraiment ?


      — Oui, répondit-il d’un ton indifférent. Même si tu dois toucher le fond…


      Le soir en question, le couple était nerveux. Rébecca essayait ses robes une à une, devant son époux à la mine insatisfaite.


      — Non, pas ça, c’est beaucoup trop sage.


      Rébecca passa avec peine une ancienne robe de jersey qui avait rétréci au lavage. Elle fit la moue et s’empressa de la retirer.


      — Non ! Celle-ci est très bien ! On voit juste ce qu’il faut de tes fesses.


      — Quand je me penche, j’ai les seins qui sortent du décolleté.


      — Et alors ?


      — Mais tu ne veux quand même pas que je ressemble à une pute ! Ce qui compte, c’est ce qu’il y a sous la robe, non ?


      Stéphane hocha la tête.


      — D’accord, mets ton tailleur… mais sans rien dessous.


      — Même pas de culotte ?


      — Rien, tu entends ? Je veux que tu sois complètement nue dessous.


      Le dîner devait être précédé d’un cocktail à la mairie. Quand ils entrèrent dans la cour de l’hôtel de ville, Rébecca sentit sa gorge se nouer. Les jambes en coton, elle eut du mal à s’extirper de la Renault 18. Leur véhicule faisait pâle figure au milieu des autres. La soirée réunissait de nombreux invités mais cela ne rassura pas la jeune femme.


      De longues tables étaient dressées, présentant petits fours et champagne. Stéphane et Rébecca restèrent en retrait, un verre à la main. Ils ne connaissaient personne et n’osaient pas se mélanger.


      Soudain, Rébecca repéra deux hommes et frissonna. Elle reconnut les types qui l’avaient surprise en train de coller des affiches, et qui l’avaient ensuite baisée dans l’entrepôt. Elle se retourna pour ne pas être vue et devint de plus en plus nerveuse.


      Auster s’approcha d’eux en souriant. Il paraissait d’excellente humeur et cela la rassura.


      — Nous allons prendre ma voiture pour aller chez moi.


      Sans savoir pourquoi, ce détail troubla Rébecca. Une fois assise à l’arrière de la Safrane qui sentait le cuir, son cœur se mit à battre plus vite. Et elle fut presque surprise qu’il ne se passe rien durant le trajet. Auster habitait en pleine campagne, dans une somptueuse demeure entourée d’un parc magnifiquement entretenu. Tout dans la maison, depuis les tentures orientales jusqu’aux meubles de style, respirait le luxe. Quelques convives étaient déjà là, et Rébecca remarqua, dans un coin, deux femmes qui discutaient en se tripotant ouvertement. Elles portaient l’une et l’autre une robe très moulante dont le décolleté découvrait une bonne partie des seins.


      Auster allait et venait, discutant avec tout le monde, donnant ses ordres aux domestiques qui disposaient des plats sur les dessertes. A son grand soulagement, Rébecca trouva l’atmosphère très détendue. Déjà, les hommes l’appelaient par son prénom en la prenant par la taille. Elle mangea une cuisse de poulet tandori debout sur le balcon, au grand air. Elle était ivre, elle avait bu plusieurs cocktails sans se soucier des mélanges. Elle chercha Stéphane des yeux et le vit en compagnie des deux femmes, probablement des lesbiennes, qu’elle avait repérées en arrivant. Elle eut un pincement de jalousie. Elles avaient toutes les deux de gros seins qu’elles exhibaient complaisamment. Stéphane dédaignant sa femme continua de bavarder avec elles. Rébecca sentit la sueur couler le long de son dos à la pensée que son mari pourrait se lasser d’elle.


      Sur la terrasse, des couples dansaient. La soirée ressemblait à toutes les autres, et elle pensa que son époux exagérait quand il prétendait qu’Auster organisait des réceptions spéciales. Elle fit le tour du parc en compagnie d’un jeune homme qu’elle trouvait charmant. Ils se mirent à parler de choses intimes. Quand le sujet devenait trop sombre, le garçon, qui s’appelait Jean-Philippe, égayait aussitôt la conversation. Rébecca riait, surprise du plaisir qu’elle prenait en sa compagnie. De retour dans la demeure, elle chercha à nouveau Stéphane mais ne le trouva pas. Auster vint à son secours.


      — Votre mari doit être en haut, avec une de mes secrétaires…


      Il avait pris un ton pervers et il jubilait devant le trouble de la jeune épouse. Rébecca se consola en buvant de la vodka et en regardant les couples danser. Elle cherchait Jean-Philippe des yeux. Elle avait envie de s’amuser, elle aussi. Elle eut peur soudain que le jeune homme ait trouvé une cavalière. Elle se sentait attirée par lui, qui la changeait des paysans qu’elle avait l’habitude de croiser dans la région.


      Un long moment s’écoula avant qu’il apparaisse et l’invite à danser. Elle se jeta littéralement dans ses bras et le jeune homme, à son insu, eut un sourire satisfait. Il lui chuchota alors à l’oreille :


      — Tu es excitée, hein ? Je parie que tu es toute mouillée entre les cuisses.


      Rébecca se blottit davantage dans le creux de son épaule. Elle préférait que ce soit lui qui prenne les initiatives. Elle lui mordilla l’oreille, chuchotant à son tour.


      — Oui, tu me plais…


      — Ton mari est en train de s’envoyer en l’air, au premier étage… Il m’a donné le feu vert pour m’occuper de toi.


      — Tu mens, mon mari ne ferait jamais une chose comme ça.


      Mais au fond d’elle-même, elle n’en était pas persuadée, au contraire. Elle avait honte de se faire peloter devant des gens qu’elle ne connaissait pas.


      — Dis-moi des choses qui font bander.


      — Non, pas là… allons ailleurs.


      Il la serra davantage contre lui. Elle pouvait déjà sentir la bosse de son sexe se frotter contre sa cuisse.


      — Allez !


      Elle comprit qu’il ne céderait pas. Il semblait aimer les femmes dociles, soumises à ses moindres caprices.


      Elle se racla la gorge comme si cela allait l’aider.


      — J’ai… j’ai envie de ta queue…


      — Encore !


      — Je veux que tu m’enfonces ta grosse pine dans le cul… je mouille comme une fontaine…


      Elle entendit un couple ricaner tout près d’eux, et elle baissa la tête, cramoisie.


      — Dis donc, tu t’en sors très bien ! On dirait que t’as fait ça toute ta vie.


      Elle sentit une main se faufiler sous sa jupe et serra instinctivement les fesses. Le doigt remonta très haut dans la raie du cul, s’y enfonça pour lui toucher l’anus.


      — Ton mari ne m’a pas menti… tu ne portes pas de culotte… tu sens bien mon doigt ?


      — Oui…


      — Ta raie est toute humide… ça glisse comme dans du beurre.


      Les idées se bousculaient dans la tête de Rébecca. La musique était devenue un brouhaha qui la rendait affreusement molle. Elle jetait des regards affolés autour d’elle.


      — Tout le monde nous regarde, j’ai honte… arrête…


      Il retira sa main, l’approcha de son visage.


      — Renifle ta mouille.


      Elle finit par mettre le nez dans sa main. Elle reconnaissait son odeur de femme excitée. Au fond, peu lui importait ce que les gens pensaient. Le parfum musqué de sa mouille l’excita pour de bon.


      — Emmène-moi dans une chambre, je veux que tu me baises.


      — Viens, je vais te prendre comme une salope.


      Elle le suivit comme une somnambule à travers un long couloir du premier étage. Il la poussa dans une chambre.


      Rébecca resta interdite quand elle découvrit Irène, la rousse, assise dans un vieux fauteuil de cuir. Elle comprit que tout avait été organisé et qu’elle était le jouet d’une assemblée perverse.


      — Tu es partout, ma parole !


      — A la campagne, tout le monde se connaît.


      — Rébecca, tu vas te faire sucer la chatte, ordonna le garçon d’une voix dénuée d’émotion.


      Elle n’avait pas envie d’être léchée par cette fille. Pourtant, elle ne résista pas quand Jean-Philippe commença à la déshabiller. Sa passivité la révoltait. Mais elle se sentait si molle, tout était si flou… Irène apprécia l’absence de culotte.


      — Une vraie vicieuse, qui arrive avec des grands airs et qui ne porte rien en dessous. Le must !


      Philippe la fit se mettre à terre. Rébecca n’avait plus que ses escarpins. Irène s’approcha d’elle, et du bout des doigts, effleura les lèvres de son sexe. Ce simple contact suffit à la faire tressaillir.


      — Tu es complètement trempée, ma pauvre…


      Irène joua un moment avec ses poils frisés, puis ses doigts se firent plus insistants. Ils longèrent sa fente, ouvrirent la chair. Rébecca se crispa. Irène n’avait pas eu à humecter son doigt, ça glissait tout seul ; deux doigts bien serrés remuaient à l’intérieur de son vagin. Jean-Philippe la maintenait par les épaules. Elle se retrouva basculée soudain, le nez enfoui dans les poils de la rousse. La vulve bien ouverte luisait de mouille. Irène écarta davantage les jambes. Elle avait envie et tortillait du bassin. Rébecca était fascinée par cette vision obscène. Les lèvres longues et molles pendaient crûment entre les poils. Irène posa sa main sur la tête de Rébecca, lui dénoua d’un geste son chignon.


      — Viens, je n’en peux plus, soupira-t-elle.


      Elle attira le visage de la femme contre sa chatte.


      En même temps, Jean-Philippe la pénétrait avec ses doigts. Elle grogna de plaisir et se trémoussa. Ses narines étaient pleines de l’odeur poivrée du sexe.


      Rébecca posa ses lèvres sur la chair molle. A petits coups de langue, elle se mit à lécher les replis suintants, puis goba les longues lèvres, les faisant rouler sous sa langue, les mordillant. Elle gémit. La main de Jean-Philippe meurtrissait sa fente mais elle sentait la jouissance monter. Irène vint la rejoindre dans l’orgasme.


      Quand Rébecca revint dans la salle du bas, Stéphane l’accueillit avec un grand sourire.


      — Les lits sont confortables ici, n’est-ce pas ?


      Sa jeune épouse lui envoya un regard complice.


      — Auster est satisfait de la soirée ? demanda-t-elle, soucieuse, en voyant les gens s’endormir dans des fauteuils.


      — J’espère… Il ne t’a encore rien demandé ?


      — Qu’est-ce que tu veux dire ?


      — Il ne t’a pas touchée ?


      — A peine un regard…


      Stéphane connaissait suffisamment Auster pour savoir qu’il ne laisserait pas Rébecca partir comme ça. Le moment fort de la soirée n’allait pas tarder. Il prit une bouteille de bourbon et remplit son verre. Pourtant, quand certains se levèrent pour partir, Auster ne les retint pas, au contraire. Son visage s’apaisa quand il se retrouva en comité restreint. Un couple se pelotait dans un coin. La fille était très jeune. On la sentait un peu étouffée par le gros type qui la pétrissait. Stéphane accepta une partie de poker et prit place à la table. Rébecca était sur le point d’aller sur la terrasse, se reposer dans une chaise longue, quand Jean-Philippe l’arrêta.


      — Auster voudrait te voir dans son bureau.


      Elle fixa son jeune amant et se demanda quel rôle il jouait dans l’entreprise Auster. Elle n’eut pas le temps de le questionner. Ils arrivèrent devant une porte. Jean-Philippe frappa discrètement avant d’entrer.


      Rébecca fut impressionnée par la prestance d’Auster, debout, une main posée sur son grand bureau. Jean-Philippe s’avança.


      — Voilà, père. C’est cette femme qui ne porte pas de culotte.


      Auster sourit.


      — Eh bien, nous allons voir ça ensemble. N’est-ce pas, Rébecca ?


      Jean-Philippe jeta un coup d’œil surpris à son père.


      — Vous la connaissez ?


      — C’est la femme de Stéphane.


      — Oh, c’est vrai… Il faut la punir, père ?


      Auster hocha la tête. Le père et le fils ! Rébecca n’en croyait pas un mot. En même temps, cette mise en scène était loin de lui déplaire.


      — Tourne-toi lentement. Je veux que tu nous montres tout de toi, dit-il.


      — Oui… oui, répliqua Rébecca qui se sentait brutalement intimidée par cette atmosphère étrange.


      Elle pivota sur elle-même, puis se déshabilla dès qu’Auster le lui ordonna et continua de marcher en long et en large devant les deux hommes. Elle s’arrêta sur un signe, s’approchant de l’homme qui plaqua sa main dans sa toison pubienne.


      — Bien trop de poils. Jean-Philippe, va chercher de quoi remédier à ça. Et toi, va t’allonger là-bas.


      Il désignait un large canapé.


      — Tu sais ce qu’on va te faire ?


      — Oui… je suppose que vous allez m’épiler le sexe.


      — L’idée te plaît ?


      Rébecca haussa les épaules :


      — S’il le faut…


      Jean-Philippe revint avec une bassine d’eau, un rasoir à main et de la mousse à raser. Il se plaça entre les cuisses de Rébecca.


      — Surtout, tiens-toi bien écartée.


      Il appliqua du plat de la main la crème sur les poils frisés. Rébecca avait tendance à se crisper. Quand elle vit la lame brillante du rasoir, elle ferma les yeux. Il y eut un contact froid sur sa peau suivi d’une sensation étrange et douloureuse. Elle avait l’impression qu’on lui arrachait la peau.


      Jean-Philippe la rasait avec application, passant précautionneusement sur le contour des grandes lèvres et les quelques poils qui restaient sur le haut du clitoris. Les bourrelets boursouflés apparurent, imberbes comme la raie de ses fesses. Les stries mauves de l’anus en paraissaient plus gonflées. Rébecca sentait le regard des deux hommes sur ses muqueuses. Elle n’avait jamais éprouvé un tel sentiment de nudité.


      Elle se mit à mouiller soudain. Sa position dégradante, cette docilité, tout l’excitait au plus haut point. Jean-Philippe lui faisait une toilette sommaire à l’aide d’un gant mouillé. Il nettoya les moindres replis de son intimité, essuyant les restes de crème, puis sécha ensuite les chairs lisses.


      — Nettoie bien tout. Qu’on n’ait pas de poils sur la langue ensuite.


      Jean-Philippe admira son travail.


      — Aussi lisse que la peau d’un bébé.


      — Ou d’une poupée…


      Rébecca voulut se voir. Elle se redressa sur les coudes et contempla son entrejambe. Elle se pencha en avant ; elle avait du mal à reconnaître cette vulve grasse. Son sexe nu, entièrement rasé, lui apparut dans son intégralité, semblable à ce qu’il était à l’époque où elle rejoignait sa cousine Hélène dans le grenier. Cependant, à présent, les lèvres brunes, la fente profonde et le clitoris gonflé n’avaient rien d’enfantin. Son sexe lisse, aussi brillant que la pulpe d’un fruit rouge, les provoquait. Jean-Philippe pointa le doigt sur l’orifice béant, et regarda son père.


      — Elle mouille, voyez !


      — Tu sais ce qu’il te reste à faire, Jean-Philippe.


      Rébecca avait l’impression que ce qui excitait le plus Auster, c’était de voir une femme dans les mains de son fils.


      Il s’empressa d’extirper son sexe de sa braguette il bandait ferme. Il rejoignit Rébecca sur le canapé. La verge trapue s’enfila d’un élan dans son vagin, lui arrachant un cri de douleur. Jean-Philippe se mit à limer comme un fou, comme s’il avait des choses à prouver à son père. La jeune femme remuait des hanches le garçon accélérait la cadence. Rébecca était au bord de l’orgasme quand il éjacula. Elle sentit le sperme se répandre dans son sexe et entre ses cuisses. Jean-Philippe se retira, s’effaçant pour laisser la place à son père qui s’était débraguetté à son tour.


      — Occupe-toi de mon père.


      Auster ne bandait pas et Rébecca rampa jusqu’à lui pour lui sucer la bite. Elle aspira, saliva, s’escrima pour lui donner plus de vigueur. Dès qu’elle sentit le sexe gonfler dans sa bouche, elle devint plus lascive. Elle l’emboucha en faisant rouler les testicules lourds entre ses doigts. Un plaisir abject l’envahissait tout entière.


      — Regarde, fils, comme elle me suce bien.


      Elle pompait en creusant ses joues déformées par le gland épais.


      — Elle m’aspire la queue, pire qu’une pute. Je vais jouir dans sa petite gueule et lui barbouiller le visage, ajouta-t-il en s’épongeant le front du revers de la manche.


      Jean-Philippe vint la branler pendant qu’elle suçait son père. Auster éjacula sur son visage. Rébecca avait les yeux fermés ; elle sentait l’orgasme arriver et, sans pouvoir se contrôler, elle se mit à crier.


      Auster s’essuyait la queue quand on frappa à la porte. Il fit signe à son fils d’aller ouvrir.


      — Qui est-ce ?


      — C’est Stéphane, père.


      — Fais-le entrer.


      La première chose que vit le mari en entrant, ce fut sa femme vautrée sur la moquette, les cuisses ouvertes, la chatte rasée. Il se tourna vers Auster qui lui rendit son sourire.


      — Qu’en dis-tu ? Moi, je trouve que ça la rajeunit. On dirait une petite moule toute fraîche à présent, non ?


      Stéphane s’approcha et toucha du bout du doigt le sexe glabre de sa femme. Il fouilla l’orifice poisseux en écartant les lèvres fripées. Il donnait l’impression de découvrir enfin la chatte de sa femme. Sans poil, on aurait dit le sexe d’une jeune fille. Sa main tremblait, à cause de l’alcool ou de l’émotion. Cela faisait si longtemps qu’il attendait ce moment : voir sa femme vautrée par terre dans le bureau de son patron.


      — Oui, monsieur Auster… et puis comme ça, on voit tout…


      — Au fait ? demanda le patron, vous connaissez mon fils ? C’est Jean-Philippe qui a pris soin de lui raser la chatte.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE XIII


    
      Un soir, Stéphane apporta la bonne nouvelle. Auster venait de lui offrir la responsabilité de son chantier d’aménagement sur la Côte d’Azur. Rébecca éprouva un mélange de fierté et de honte à l’idée d’avoir contribué à ce succès.


      Elle observa son mari dans son somptueux costume de lin. Il essayait de ressembler à son patron et elle le trouvait très séduisant ainsi.


      Stéphane partit aussitôt pour Marseille avec une valise chargée de documents. Avant de monter dans sa voiture, il embrassa son épouse et lui fit ses dernières recommandations :


      — Auster risque de t’inviter pendant mon absence. Surtout, ne le déçois pas. Et puis, je voudrais que tu cesses de fréquenter les paysans du coin. Est-ce que je suis bien clair ?


      Rébecca opina, se demandant comment elle allait faire pour se débarrasser de Steve et de Joseph, le facteur.


      — Il est possible qu’Auster te demande de travailler pour lui, comme secrétaire. Je lui ai dit que tu étais bilingue, et cela a paru l’intéresser. Enfin, rien n’est sûr, la balle est dans ton camp à présent.


      Devant une tasse de café, Rébecca pensait à la possibilité d’aller travailler chez Auster. Les quelques traductions d’anglais qu’elle assurait lui procurait à peine l’argent de poche nécessaire. Et elle en avait assez de passer ses journées chez elle. Deux heures plus tard, alors qu’elle s’apprêtait à ranger la maison, le téléphone sonna.


      Auster lui donnait rendez-vous, en lui recommandant de mettre des bas et un porte-jarretelles. Un peu émue, elle se changea et guetta l’arrivée du chauffeur qui la conduisit dans la propriété de l’industriel. Dans sa hâte, elle n’avait pas réussi à mettre la main sur son porte-jarretelles. Elle avait choisi une culotte à volants qui lui comprimait un peu le sexe mais qu’elle trouvait très sexy.


      Pendant le trajet, elle contempla les champs de blé et de tournesol, ouvrit sa vitre et respira l’air tiède qui contrastait avec la climatisation frigorifiante de la Safrane. A ce moment, elle aurait préféré être dans une charrette chargée de meules de foin, et respirer l’odeur boisée du corps de Steve contre le sien.


      L’arrivée dans le parc de la propriété mit fin à ses pensées bucoliques. Dans le hall luxueux, le chauffeur la précéda et l’entraîna dans un salon où Jean-Philippe, le fils d’Auster, se prélassait dans un canapé en compagnie d’une jeune femme blonde et pulpeuse qu’elle n’avait encore jamais vue.


      Rébecca se sentit mal à l’aise. Elle avait l’impression qu’ils savaient pourquoi elle était ici. Elle en eut la confirmation quand Jean-Philippe lui ordonna d’approcher. La jeune femme lui sourit et se leva pour prendre une cigarette. Elle était vêtue d’un léger débardeur qui ne lui couvrait que la moitié du ventre. Rébecca admira malgré elle le corps parfait de la fille qui aussitôt la questionna :


      — Ce sont mes seins qui vous font cet effet-là ?


      Sans transition, elle se lança dans un interrogatoire qui parut beaucoup plaire à Jean-Philippe. Les questions étaient abruptes et sans fioritures, exclusivement sexuelles. Son mari la faisait-il jouir ? Elle répondit que oui. Suçait-elle volontiers la queue des hommes ? Avalait-elle le sperme ? Se masturbait-elle ? Combien de fois avait-elle trompé son mari ?


      Bon gré mal gré, Rébecca répondait sans mentir à cette fille, dont le profil aristocratique accentuait l’air autoritaire. Elle ne songea même pas à se défiler quand l’autre s’approcha d’elle, par-derrière. Saisissant sa jupe à deux mains, elle la releva, découvrant ses cuisses nues et sa culotte. Elle interrogea Jean-Philippe :


      — Ton père ne lui avait pas demandé de mettre un porte-jarretelles ?


      — Si, mais je vois qu’elle a désobéi… c’est embêtant…


      Rébecca s’excusa. Elle n’avait pas eu le temps de trouver ses dessous.


      — Tu t’expliqueras avec mon père… il t’attend… tu connais le chemin.


      La fille toucha une dernière fois son sexe à travers la culotte, avant de laisser retomber la jupe sur ses cuisses. Elle gagna la porte, en proie à une excitation naissante. La blonde était retournée se lover contre Jean-Philippe.


      Rébecca se rendit dans le bureau d’Auster, au premier étage. Celui-ci l’attendait et ne cacha pas son irritation.


      — C’est avec moi que tu avais rendez-vous, Rébecca, pas avec mon fils.


      — Mais je…


      — Je ne veux pas d’explications ! Seulement qu’on soit à l’heure.


      Rébecca pensa à ce que lui avait dit Stéphane. Elle ne voulait pas nuire à sa carrière. Elle baissa les yeux et resta ainsi un moment avant qu’Auster lui demande de retrousser sa jupe. Elle hésita, non par honte, mais parce qu’elle savait qu’il réagirait mal en constatant qu’elle n’avait pas mis de porte-jarretelles.


      — Tu vas devoir apprendre la discipline, dit-il en découvrant les cuisses nues de la jeune femme.


      Rébecca lui demanda s’il avait réellement besoin d’une secrétaire.


      — Oui, mais avant ça, il va falloir t’habituer un peu au protocole de la maison.


      Rébecca resta confondue. Elle n’avait pas envie d’être considérée comme une domestique. Pourtant elle n’avait guère le choix. Il lui semblait qu’un étau se refermait sur elle et son mari, et que tout retour en arrière était impossible. Après s’être déshabillée complètement, elle vint s’asseoir sur les genoux d’Auster, comme il le lui demandait.


      — Les places de secrétaire particulière sont chères de nos jours. Inutile de te dire qu’elles se méritent.


      Assise sur les cuisses de l’entrepreneur, Rébecca sentait quelque chose de dur contre ses fesses. La main de l’homme était posée sur son pubis. Avec les doigts, il lui écartait patiemment les lèvres du sexe.


      — En matière vestimentaire, par exemple, j’ai des idées très arrêtées.


      Rébecca se laissait tripoter sans songer à bouger. Les doigts qui lui fouillaient le sexe lui procuraient une agréable chaleur dans le bas-ventre.


      — Mais pour l’instant, tu mérites d’être punie pour avoir désobéi. Mets-toi à quatre pattes !


      Il la poussa et elle manqua trébucher. Elle se mit dans la position exigée et attendit pendant qu’il cherchait quelque chose dans le tiroir de son bureau. Quand elle le vit brandir un martinet, elle voulut se relever, en vain : Auster avait posé le pied sur son dos.


      — Reste tranquille !


      — Mais vous n’allez pas me…


      — Dans un instant, tes fesses auront la couleur du sang.


      — Non !


      Mais déjà le premier coup la cinglait. Auster la fessait cruellement en pesant de son pied sur son dos. Rébecca hurlait en sentant les lanières de cuir mordre sa peau et parfois les lèvres de son sexe. Peu à peu, alors qu’elle ne s’y attendait pas, la douleur fit place à un bien-être étrange. Des ondes d’excitation prenaient naissance entre ses cuisses. Ses cris et ses pleurs se transformèrent en gémissements de plaisir. Des larmes de mouille coulaient le long de ses cuisses.


      Comme Auster continuait à lui cingler les fesses et le sexe, elle fut prise d’un violent orgasme qui la laissa pantelante. Elle resta un moment prostrée sur la moquette, abasourdie.


      — C’est bon d’être punie, n’est-ce pas ?


      — Oui, murmura-t-elle malgré elle.


      Auster avait quitté son pantalon. Sa verge volumineuse se balançait à chaque pas, gland décalotté. Il s’agenouilla derrière Rébecca et passa sa verge le long de la fente de la jeune femme. Sentant l’entrée du vagin, il y poussa son gland. Rébecca, perdant toute réticence, jetait son cul en arrière, les yeux révulsés. L’homme la pénétrait de plus en plus vite, de plus en plus fort.


      — Dis-le que tu aimes ça.


      — Oui… j’aime ça… encore !


      Le ventre cognait contre ses fesses : les testicules s’écrasaient sur sa vulve avec un bruit flasque.


      Auster éjacula puis attendit que son sexe dégonfle avant de se retirer.


      Rébecca, les fesses rougies, le sexe dégoulinant de sperme, reprit lentement ses esprits.


      Auster la conduisit ensuite dans une chambre mansardée qui sentait la poussière. Sur le lit se trouvaient un corsage blanc, une courte jupe plissée et un slip garni de dentelle.


      — Voilà l’uniforme de la maison.


      Rébecca enfila le slip et fit la grimace.


      — La taille est trop petite…


      — Eh bien, justement, c’est ça qui me plaît.


      Le sous-vêtement laissait découverte la plus grande partie des fesses. Le cordon lui rentrait dans la raie et lui comprimait le sexe. De même que la jupe trop courte laissait voir sa culotte et ses fesses. Malgré son âge, dans cette tenue, elle ressemblait à une petite fille. Face au miroir d’une vieille armoire normande, Rébecca eut honte de se livrer à de tels jeux. Seul Auster paraissait satisfait. Il lui palpa les seins, comprimés par le corsage trop petit.


      — Et… je devrais mettre cette tenue tous les jours ? demanda peureusement la jeune femme.


      Il éclata d’un rire gras.


      — On verra, je ne sais jamais d’avance quelles seront mes exigences.


      Elle fut soulagée quand il demanda à son chauffeur de la reconduire. Malgré le confort des sièges, elle eut du mal à s’asseoir tellement elle souffrait des fesses.


      La nuit était tombée quand Rébecca rentra chez elle, contente que la maison soit vide. Elle n’aurait jamais osé se montrer à son mari avec les fesses dans un tel état.


      Elle prit un repas frugal. Par moments, elle jetait un coup d’œil par la fenêtre. Cela faisait plusieurs jours que le facteur ne venait plus. « Il en a assez vu, pensa-t-elle. Maintenant, il va me laisser tranquille. »


      Elle repensa aux moments où elle s’était masturbée avec une frénésie à peine racontable, devant les yeux troubles qui ne prenaient même plus la peine de se dissimuler derrière la vitre. Elle se vit à quatre pattes sur le lit, les doigts enfoncés profondément dans ses orifices. Son visage torturé se reflétant dans son miroir restait présent dans ses pensées. Rébecca sentit son ventre se crisper.


      Maintenant qu’elle était seule, un trouble recommençait à la tenailler. Après ce qui venait de se passer chez Auster, elle était surprise que son esprit vagabonde encore. Elle alla dans le jardin et inspecta les alentours. Un silence lourd l’entourait, à peine brisé par quelques aboiements de chiens, au loin, dans les fermes. Le vent s’était levé, la lune se dissimulait derrière des nuages plus noirs encore que la nuit.


      Rébecca s’installa dans une chaise longue, écouta le silence. Elle buvait un whisky tout en essayant de faire le vide en elle. Sa respiration était devenue tout à fait régulière.


      Elle était sur le point de s’endormir quand la sonnerie du téléphone lui vrilla les tympans. Elle sentit son cœur battre plus fort. Puis elle se souvint que c’était généralement l’heure à laquelle Stéphane l’appelait quand il était en déplacement.


      La voix était un chuchotement.


      — Rébecca ?


      — Oui…


      — C’est Steve ! Tu étais en train de te branler, hein, avoue !


      — Pas du tout, je dormais presque.


      — J’avais envie d’entendre ta petite voix de salope. A moins que tu préfères que je vienne te voir.


      Rébecca sentit ses joues s’empourprer.


      — Non… pas ce soir…


      — Alors on va faire ça par téléphone, d’accord ?


      — Il n’en est pas question ! Je vais raccrocher, bonsoir.


      — Attends ! Je pense que M. Auster ne serait pas très content d’apprendre que tu te fais mettre par les paysans du coin.


      Rébecca crut que le monde allait s’écrouler. Il fallait coûte que coûte empêcher Steve de parler.


      — Qu’est-ce que tu veux, au juste ?


      — Que tu te branles au téléphone.


      Rébecca ne sut que dire. Elle prit le téléphone sans fil et s’assit sur le bord de son lit, en face de la glace. Elle regarda un instant son reflet dans le miroir et sentit le trouble l’envahir. Cette conversation commençait à l’émoustiller.


      — Qu’est-ce que je dois faire ? demanda-t-elle, le souffle court.


      Steve lui commanda de se mettre à quatre pattes sur le lit, de faire bouger ses gros nichons et de se masturber en même temps, une main entre les cuisses.


      Rébecca réalisait scrupuleusement ce qu’il exigeait et bientôt, elle sentit une intense excitation lui échauffer le ventre. Elle mettait le combiné contre sa chatte afin qu’il entende le bruit visqueux que produisait son doigt en allant et venant dans son vagin gorgé de mouille.


      Elle espérait qu’il jouirait rapidement, et répondait à ses questions obscènes en gémissant. Sa voix résonnait dans la maison vide.


      — J’ai envie de te toucher les seins. Tu vas le faire à ma place.


      — Oui… mes pointes sont toutes dures…


      La respiration de Rébecca était devenue haletante. De grosses gouttes de sueur coulaient sur ses tempes, pendant qu’elle se tortillait sur le lit, le téléphone plaqué contre l’oreille. Elle s’observait dans la glace et décrire ce qu’elle faisait l’excitait davantage que lorsqu’elle se masturbait toute seule.


      La respiration de l’homme elle aussi devenait sifflante et la jeune femme crut qu’il allait enfin jouir.


      — Tu vas te toucher l’anus, maintenant.


      Elle aurait pu feindre, mais elle n’en avait pas envie. Elle voulait qu’il lui parle encore, qu’il lui demande de faire des choses sales. Elle se plaça face à la glace, les genoux relevés, et vit le reflet de son anus. Elle coinçait toujours l’écouteur entre son épaule et son oreille, pour conserver les mains libres. Elle fouilla entre ses cuisses et enfonça un doigt dans son anus. Elle donnait de légers coups de reins pour faciliter la pénétration. Les cochonneries de l’homme, entremêlées de soupirs, la stimulaient.


      — Tu vas jouir, hein salope ?


      — Oh oui… je n’en peux plus…


      — Tu aimerais que je sois là pour te baiser, n’est-ce pas ?


      — Oui…


      L’orgasme arriva si vite que Rébecca ne put retenir un cri de plaisir. A l’autre bout du fil, Steve devait éjaculer car ses murmures rauques devenaient incompréhensibles.


      Après un moment, elle entendit sa voix, subitement plus claire, presque chantante.


      — Alors ? Ça change de la paille et du foin, non ?


      Rébecca se sentait trop lasse pour entamer une discussion. Elle raccrocha et resta sur le lit à fixer le plafond. Un bruit contre la vitre attira son attention. Elle se leva et distingua derrière une ombre derrière le carreau. Elle reconnut Joseph, le facteur, qui lui faisait un signe avec le pouce, lui signifiant qu’il avait particulièrement apprécié le spectacle.


      Rébecca se demanda s’il existait un moyen d’échapper à ces hommes dont elle était devenue le jouet. Elle ne trouva pas de solution, à part peut-être celle de la fuite. Et si elle partait très loin…


      Le téléphone la tira à nouveau de sa torpeur. Il ne pouvait s’agir que de son mari cette fois, et elle n’eut pas le courage de répondre.


      Elle brancha le répondeur et attendit que le correspondant parle. Il y eut seulement un long bip, signifiant que la personne avait raccroché, et ensuite, tout redevint silencieux.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE XIV


    
      Chaque fois que Rébecca se rendait au bourg pour faire des courses, elle se rendait compte que les hommes la dévisageaient. Souvent, elle ne prenait pas la peine de se changer et sortait vêtue d’un short moulant et d’un tee-shirt s’arrêtant au niveau du nombril. Elle n’était pas insensible aux regards insistants des paysans qui faisaient leur marché. Ça l’excitait de sentir qu’elle plaisait. Elle évitait de mettre une culotte pour mieux sentir le frottement de la toile contre son sexe. Elle avait elle-même découpé son short à partir d’un vieux jean et, piètre couturière, l’avait taillé beaucoup trop court, découvrant ainsi ses cuisses bronzées, bien en chair, lisses comme de l’ivoire. Pas de soutien-gorge non plus, sous son tee-shirt. Sa poitrine imposante attirait l’œil ; les mamelons gros comme des pouces dardaient sous le tissu, formant deux taches sombres.


      L’allure de la jeune femme contrastait avec celle, moins aguichante, des femmes du village, qui ne savaient pas se mettre en valeur, ou qui n’osaient pas. Elle avait le sentiment d’être une personnalité sur laquelle on se retourne. On parlait dans son dos, surtout les hommes. Rébecca prenait plaisir à tenir ce rôle d’aguicheuse, persuadée que le soir, beaucoup se branlaient en pensant à elle.


      Jusqu’au jour où, dans le bistrot de la place, la patronne refusa de lui servir un café. C’était une blonde platinée d’une cinquantaine d’années, outrageusement fardée, avec de gros seins qui se balançaient quand elle marchait. Quand Rébecca lui demanda la raison de son refus, la patronne la fixa en relevant le menton, affichant son mépris. Elle parla bas pour ne pas être entendue des consommateurs, mais d’un ton de violence contenue :


      — Je n’ai pas besoin d’une pute chez moi. Allez, tire-toi !


      Rébecca sentit le sang lui monter au visage. Elle dut faire un effort pour ne pas répliquer. Elle opta pour l’innocence :


      — Mais… je ne comprends pas…


      A cet instant, un homme d’un certain âge apparut. Ses cheveux bruns, coupés court et lissés en arrière lui donnaient un côté méditerranéen. Il était vêtu d’un débardeur d’une blancheur douteuse et d’un short de sport. Rébecca comprit que c’était le mari car la blonde recula, perdant aussitôt de sa prestance.


      — Toi, retourne derrière le bar.


      Puis il fit signe à Rébecca de le suivre dans l’arrière-boutique qui leur servait de logement. Quand il eut fermé la porte, ses yeux se plantèrent dans ceux de la jeune femme.


      — C’est une jalouse, la Germaine !


      Rébecca comprenait de moins en moins. Elle était entrée pour boire un café et cela avait suffi pour déclencher une scène.


      — Qu’est-ce que j’ai fait de mal ?


      — Pour certains, c’est mal, pour d’autres, c’est bien… vous savez ce que c’est, les goûts et les couleurs…


      Elle apprit que les bruits les plus infamants couraient sur son compte, et pas seulement à cause de son short trop moulant. C’était beaucoup plus grave que cela. Le patron du bar semblait très sûr de lui et la regardait comme si elle était une petite fille. Quand il voulut lui toucher la poitrine, elle se recula.


      — Mais, qu’est-ce qui vous prend !


      — Du calme, du calme…


      Elle ne comprit pas pourquoi il lui souriait. L’homme sortit de son portefeuille une photo couleur qui représentait Rébecca complètement nue, en train de s’exhiber, les cuisses écartées. Il jeta un œil sur la vulve ouverte, avant de lui remettre le cliché avec un sourire en coin.


      — Tu reconnais cette personne ?


      Rébecca se sentit rougir de confusion. Elle reconnaissait parfaitement sa chambre, son lit, et l’angle depuis lequel son voyeur avait pris la photo. Elle se rappela qu’un soir elle avait cru distinguer le flash d’un appareil photo. Elle avait naïvement pensé qu’il s’agissait d’éclairs dans le ciel orageux.


      Elle fixa son entrecuisse où ses nymphes bâillaient exagérément. Sous son sexe apparaissait aussi son anus rose et strié. Cela datait d’avant son épilation et elle eut du mai à reconnaître son intimité si touffue.


      Ses pensées se bousculaient dans sa tête. Combien d’hommes avaient vu cette photo ? Combien savaient, à présent, comment étaient sa fente, son cul ?


      Quand elle leva les yeux, elle vit que l’homme l’observait avec une étrange satisfaction.


      — Tu comprends, maintenant ? Germaine te trouve belle, alors elle est jalouse. Faut dire qu’à la campagne, on a rarement l’occasion de voir un aussi beau petit lot se donner du plaisir.


      — Espèce de vicelard !


      Rébecca déchira nerveusement la photo.


      — J’en possède toute une série, là-haut, dans une boîte à chaussures.


      — Mais qui…


      — C’est Joseph, le facteur. Grâce à lui, les gars du village ne s’ennuient plus. Ils vont t’épier comme on va au cinéma. Si tu n’étais pas aussi vicieuse, tu tirerais les rideaux, mais tu aimes trop ça, hein ? Te branler pendant qu’on te regarde !


      Rébecca croyait vivre un cauchemar. Ses petits jeux prenaient une tournure épouvantable. Mais comment aurait-elle pu deviner qu’on la photographiait ? Elle se sentit lasse soudain, abattue. Elle pensait à la tête que ferait son mari, lui qui tenait tant à sa réputation dans la région.


      — Que… que dois-je faire maintenant ?


      — Rien, ou plutôt si : tu te mets à poil pour que je voie si tu es bien comme sur la photo.


      L’homme avait changé de ton. Rébecca ne savait plus que dire. La peur l’avait gagnée. Elle entendait les verres qui tintaient dans le café. C’était l’heure de l’apéritif. Elle regarda autour d’elle d’un air effrayé. Elle était dans une cuisine qui sentait l’huile rance. L’homme parut lire dans ses pensées.


      — T’inquiète pas, on va aller dans un endroit discret.


      Elle frissonna en entendant ces mots. Elle ne rêvait pas. Elle se laissa conduire au fond d’une cour et pénétra dans une chambre qui sentait le renfermé. Le patron du bar verrouilla la porte et lui demanda de se dépêcher.


      Elle commença à retirer son tee-shirt. Le vêtement tomba sur le lit. Aussitôt ses seins gonflés apparurent, constellés de gouttelettes de sueur. Rébecca baissa la tête pour ne plus avoir à soutenir le regard de l’homme.


      — Le short, dépêche-toi !


      La jeune femme se pencha en avant pour baisser son short sur ses hanches. Un instant, ses seins lourds ballottèrent entre ses bras. Leurs pointes frôlèrent le dessus de lit en cretonne quand elle fit glisser son short jusqu’à ses chevilles.


      — Bon sang, mais tu ne portes même pas de slip !


      Elle baissa les yeux, attendant les ordres.


      — Tourne-toi un peu.


      Elle pivota et l’homme resta fasciné en découvrant l’intimité dépourvue de poils.


      — Ce n’est pas comme sur la photo…


      Il posa sa main sur le sexe glabre comme pour en évaluer la douceur.


      — Mets-toi à quatre pattes sur le lit, que j’examine tout ça. Voilà, comme sur la photo…


      Ses doigts parcouraient les contours du sexe, cherchaient le clitoris. Il apparut tout gonflé, d’une couleur rose pâle. L’intérieur du vagin formait un trou sombre entre les petites lèvres. L’homme la guida pour qu’elle adopte une position différente, les fesses au bord du lit, cambrée en arrière, genoux relevés. Son anus mauve, légèrement boursouflé, se dévoila complètement.


      Rébecca était gênée par le silence qui régnait. L’homme semblait indécis. Elle resta un moment prostrée dans cette position obscène, le sexe ouvert, l’anus déformé par une cambrure exagérée.


      — Ça te plaît, hein, de t’exhiber comme une pute ?


      Rébecca gémit de honte. Elle ne pouvait pas s’empêcher de mouiller, malgré son appréhension.


      Elle entendit à ce moment un bruit derrière la porte. L’homme fronça les sourcils et ouvrit subitement, par surprise.


      — Ah, c’est toi…


      Rébecca se pinça les lèvres en voyant entrer la blonde platinée. Son mari adressa à Germaine un regard complice.


      — Viens voir un peu, elle s’est rasé la chatte. Germaine la regarda comme une vulgaire poupée. Elle s’approcha si près de son sexe que Rébecca sentit son souft1e sur sa chair nue.


      — Qu’est-ce que tu as de plus que les autres, fais voir.


      — Elle est drôlement bien fendue, dit l’homme.


      — Moi aussi, je suis bien fendue !


      — Regarde son clito, j’en ai jamais vu d’aussi gros.


      Allongée sur le dos, genoux relevés et cuisses écartées, Rébecca avait l’impression de subir une inspection. Germaine lui écarta les lèvres du sexe et enfonça le doigt, appuyant sur le bouton durci.


      — C’est vrai, on dirait un petit pois, mais bon, à part ça ?


      L’homme sortit sa bite.


      — Regarde, je vais l’enculer.


      — Elle ne voudra jamais !


      — Elle est plus vicieuse que toi. Prends-en de la graine.


      Rébecca se mit aussitôt à quatre pattes, offrant son cul avec la plus totale impudeur. L’incrédulité de cette pouffiasse la stimulait. Elle voulait lui montrer ce qu’était une vraie salope. Pas de discours, mais des actes.


      Le mari présenta sa queue entre les fesses. Rébecca enduisit le gland décalotté de ses doigts mouillés de salive. Elle paraissait soudain ravie de sa perversité. Elle lançait des coups d’œil à Germaine.


      — Regarde comme j’aime bien me faire mettre.


      Celle-ci, toujours pas convaincue, assena une bourrade à son époux.


      — Allez, qu’est-ce que tu attends ? Bourre-la, cette chienne, on va voir si elle garde le sourire !


      Ouvrant ses fesses à deux doigts, Rébecca guida la queue vers son anus. L’homme se colla contre elle, la tenant par la taille, et enfonça sa bite. Elle se trémoussait sur le lit en piaillant, et bougeait pour se faire enculer à fond.


      Germaine n’en revenait pas ; pour elle, la sodomie restait un truc pour femmes anormales.


      — C’est une chienne, je te dis, regarde-la ! Elle en demande encore.


      Son mari ne l’écoutait pas. Il tenait solidement Rébecca par les hanches. Le front en sueur, il allait et venait dans le trou du cul dilaté. La jeune femme pouvait sentir les testicules qui butaient à chaque fois contre sa vulve. Elle mouillait dessus.


      Germaine les observait, habitée par un trouble grandissant ; ses pommettes rosissaient à vue d’œil. Elle touchait ses gros seins, voulant elle aussi prendre du plaisir.


      — Fais-la parler, cette pute !


      Aussitôt Rébecca se mit à débiter des obscénités. La blonde, vexée, prit un air pincé.


      — Mais où est-ce qu’elle a appris tout ça ?


      Rébecca se sentait sur le point de jouir. L’homme ne lui laissait aucun répit.


      — Oh oui, c’est bon ! Défonce-moi bien le cul, j’adore ça !


      L’homme l’attrapa par les cheveux et lui tira la tête en arrière. La nuque de la jeune femme contre sa poitrine, il s’activa rapidement entre ses fesses.


      — Oui ! Continue, je vais jouir !


      Germaine avait retroussé sa robe et se masturbait comme une collégienne. Les cris de Rébecca semblaient la fasciner.


      — Oh oui… je… ahhh… je jouis !


      La jeune femme se contorsionna comme une démente. Son orgasme était si fort qu’elle sentait à peine les jets de sperme qui emplissaient son cul.


      L’homme se retira et intima à son épouse :


      — Allez, au lieu de te branler dans ton coin, viens donc lui brouter la chatte !


      Rébecca eut une moue d’écœurée quand elle vit Germaine extraire ses deux gros seins de son corsage et retirer sa robe, découvrant une touffe abondante de poils collés entre eux. Le mari guida sa femme entre les cuisses de la jeune femme. Dès qu’elle sentit la langue fouiller son sexe, Rébecca retomba à plat dos. s’offrant impudiquement. Elle était surprise de la délicatesse avec laquelle Germaine lui léchait la vulve, écartant de ses doigts les petites lèvres. Elle tendit les mains pour toucher les seins lourds qui ballottaient entre ses jambes, tira sur les pointes et les sentit aussitôt durcir. L’homme prit son épouse en levrette pendant que celle-ci enfonçait ses doigts dans le vagin suintant de la jeune femme. Germaine ne tarda pas à jouir et, durant tout le temps de son orgasme, elle continua de branler Rébecca qui à son tour sentit la pièce basculer autour d’elle.


      Ils restèrent un moment silencieux. L’homme se rhabillait tranquillement tandis que sa femme se recoiffait devant la glace. Rébecca, en sueur, reprenait peu à peu son souffle, tout en se demandant quelle serait l’issue de cette rencontre. Germaine lui offrit son plus grand sourire.


      — C’est un café que tu voulais boire, tout à l’heure ?


      Rébecca opina, soulagée. L’homme s’assit sur le bord du lit et lui caressa le sexe poissé de mouille et de transpiration.


      — Tu as besoin de prendre une douche… après, viens nous rejoindre pour l’apéro.


      Il enfonça une dernière fois son doigt dans le vagin, comme à regret. Rébecca comprima les muqueuses.


      — Ça fait plaisir de voir une petite en pleine santé, n’est-ce pas, Germaine ?


      — Enlève ton doigt et viens. Elle va se laver.


      Rébecca prit une douche froide pour couper court à son engourdissement. Elle se sentait bien dans sa peau, épanouie et comblée, et désormais acceptée par la population.

    

  

  
    

    

    


    CHAPITRE XV


    
      Stéphane rentra en fin d’après-midi. Il avait profité de son séjour sur la Côte d’Azur pour bronzer. Rébecca le trouva extrêmement séduisant ainsi. Le soir même, ils allèrent chez Auster pour fêter la fin du chantier. Ils s’attendaient à voir beaucoup de monde, aussi furent-ils surpris de trouver le quinquagénaire seul, confortablement installé en face de la cheminée, fumant le cigare d’un air pensif. Après quelques coupes de champagne, Auster entraîna Stéphane dans son bureau. Il s’excusa auprès de Rébecca :


      — Je sais que les femmes n’aiment pas que les hommes passent leur soirée à parler travail. Aussi vais-je régler certains détails avec votre mari avant que nous nous mettions à table.


      Le vouvoiement amusa Rébecca, alors que deux jours avant, il la tutoyait sans vergogne, lui offrant d’étranges habits pour qu’elle se déguise en petite fille devant lui. La personnalité complexe de cet homme la troublait. Elle se demanda où était son fils, Jean-Philippe. L’immense salon avait quelque chose d’austère, elle entendait les cimes des arbres remuer, au-dehors. Le vent s’était levé, apportant des nuages qui assombrissaient le ciel. Elle se servit une coupe de champagne, se promena dans la pièce, puis s’intéressa à la bibliothèque garnie de livres somptueusement reliés. Nombre d’ouvrages étaient consacrés au milieu rural, et elle fut étonnée de constater qu’il existait autant d’études sur ce sujet.


      Le couvert était dressé pour trois, et elle pouvait entendre la cuisinière qui s’affairait dans la cuisine. De bonnes odeurs lui parvenaient et elle devina qu’il s’agissait de gibier.


      L’idée de devenir la secrétaire particulière du patron de son mari l’enchantait. Celui-ci lui avait déjà donné des textes à traduire pour ses homologues américains. Les lubies sexuelles de cet homme ne la gênaient plus. Son côté protecteur la sécurisait. Tout comme son mari, elle était conquise, Auster pouvait tout exiger d’eux.


      Quand les deux hommes revinrent, elle remarqua que Stéphane évitait de la regarder, comme s’il était gêné. Le dîner qui suivit fut excellent. Auster était un hôte agréable ; tout en mangeant, il parlait de choses et d’autres d’un ton léger. Ce n’est qu’au café que Rébecca sentit un changement dans l’atmosphère. L’homme leva son verre, invitant le jeune couple à faire de même. Il regarda Stéphane, puis Rébecca.


      — A votre santé. Je suis heureux de vous compter parmi mes plus proches collaborateurs !


      Malgré le ton enjoué, Rébecca se sentait mal à l’aise. Les deux hommes paraissaient complices de quelque chose qui lui échappait. Puis l’expression d’Auster s’assombrit. il fixa la jeune femme.


      — De drôles de bruits courent sur votre compte, au village. S’il n’y avait que des bruits…. mais il y a également ceci, fit-il en sortant de sa poche une photographie que la jeune femme reconnut immédiatement.


      — Comme on dit, reprit-il d’un ton faussement badin, vous mangez à tous les râteliers.


      Rébecca blêmit, terrassée par la honte. Elle n’osait pas regarder son mari, lequel affichait un calme inquiétant.


      — Une chose que je ne supporte pas, et je crois que votre mari sera de mon avis (Stéphane opina), c’est d’être abusé. Mais nous sommes des gentlemen… aussi avons-nous décidé de vous faire un cadeau, au lieu de vous punir.


      Rébecca esquissa un vague sourire de reconnaissance. Elle ne savait si elle devait se réjouir au non. Stéphane lui rendit son sourire, où elle crut déceler toutefois le signe d’une perversité calculée. Puis, n’y tenant plus, elle fondit en larmes, soulagée, mais aussi terriblement angoissée.


      — Allons, allons ! Cette soirée est placée sous le signe de la fête ! lança Auster en se dirigeant vers la porte. Je vais de ce pas chercher votre cadeau !


      Elle crut défaillir quand elle vit entrer Steve, l’ermite, et Joseph, le facteur. Ils s’inclinèrent devant elle. Auster tenait un magnum de champagne et s’empressa de le déboucher.


      — Je n’ai bien sûr pas pu inviter tous ceux qui sont passés entre vos cuisses, ma chère Rébecca. Il aurait fallu faire une fête en plein air !


      Le bouchon explosa et la jeune femme reçut une giclée de bulles sur le devant de sa robe. Elle portait une robe noire, toute simple, dont le décolleté audacieux laissait voir qu’elle n’avait pas de soutien-gorge.


      — Vous n’avez plus qu’à ôter votre robe à présent.


      La jeune femme secoua la tête.


      — Non, ce n’est rien, seulement quelques gouttes…


      Stéphane émit un soupir d’exaspération.


      — Tu fais ce que monsieur Auster te dit de faire, d’accord ?


      — Mais… mais…


      Auster fit signe à Steve d’approcher.


      — Déshabille-la !


      Joseph fut plus rapide et, avec des gestes fébriles, entreprit de baisser la fermeture Eclair, dans le dos. Sans avoir eu le temps de faire un geste, Rébecca se retrouva nue, les seins à l’air, avec seulement une culotte blanche en mailles fines, taillée en V sur le devant, qui faisait ressortir le bronzage de ses cuisses. Auster s’adressa aux deux nouveaux invités.


      — Messieurs, à vous de jouer. Stéphane et moi-même sommes votre public.


      Rébecca lança un regard désespéré à son mari. Celui-ci fulmina :


      — Tu crois que c’est le moment de faire des manières ? Quand on est une vicieuse, on assume !


      Accompagné de son patron il alla prendre place dans le canapé, alors que Steve et Joseph se débarrassaient lentement de leurs vêtements. Auster les arrêta une dernière fois :


      — Messieurs, madame est une pute que je vous offre. Et toi, Rébecca, tâche de te comporter comme telle.


      Elle fut surprise de constater que se donner en spectacle ne l’effrayait pas. Elle cessa de penser et se comporta comme l’aurait fait une pute, justement, sans remords, adoptant d’instinct une cambrure provocante.


      Steve et Joseph commencèrent à la toucher, elle eut des frissons. Elle émit une plainte quand l’un d’eux enfonça carrément son doigt dans son sexe. Auster posait des questions pertinentes :


      — Comment est-elle, dedans ?


      — Déjà bien humide, monsieur…


      — Allez, Rébecca, on aimerait bien entendre le son de ta voix. Dis-leur des choses.


      Elle attrapa les testicules de Joseph et les tritura, tout en embrassant le garçon.


      — Elles sont bonnes, tes couilles… C’est pour moi que tu bandes comme ça ?


      Stéphane s’agita sur place. Il ne reconnaissait pas la voix de sa femme. Elle dégageait quelque chose de vulgaire qui le rendait fou. « Sitôt rentrés à la maison, on va bien s’amuser tous les deux », pensa-t-il.


      Steve s’enhardit soudain, mais il paraissait toutefois moins à l’aise en public que chez elle, ou bien dans une grange, quand ils étaient seuls.


      — Penche-toi en avant, creuse les reins, qu’ils voient bien ton trou.


      Rébecca glissa une main entre ses cuisses et écarta les lèvres de son sexe. Elle prenait une joie sale à tout montrer. Elle était déjà en sueur et, sur sa fente glabre, scintillaient des gouttelettes de plaisir. Elle se rendit compte que les deux hommes ne la touchaient plus et qu’elle s’exhibait toute seule. Elle tendit la main vers la queue dressée de Steve. Celui-ci recula.


      — Attends ! Allonge-toi par terre, au pied de ces messieurs.


      Il appuya sur ses épaules et elle tomba sur le sol. Le facteur vint se mettre à califourchon sur son ventre et plaqua sa queue entre ses seins. Rébecca comprima sa poitrine pour presser la longue verge noueuse. Le gland butait sous son menton à chaque va-et-vient. Elle se prêta également au doigt de Steve, en cambrant les reins. Il lui fouillait l’anus, remuant son index dans tous les sens.


      Auster et Stéphane s’épongeaient le front. Le jeune homme attendait que son patron sorte sa queue pour faire de même.


      — Ils sont en train de bien la besogner, n’est-ce pas ?


      Stéphane haussa les épaules.


      — Ce n’est qu’un début, monsieur Auster.


      — Certes, certes… mais c’est un bon début.


      A ce moment, il sortit de sous un coussin un martinet au manche en bois et aux lanières de cuir. Il ne vit pas l’expression inquiète de Stéphane qui n’osa rien dire.


      Auster tendit l’ustensile à Steve qui aussitôt fit agenouiller la jeune femme. Elle refusa.


      — Non, pas ça, je vous en prie… Stéphane, aide-moi !


      Ce dernier fit mine de ne rien entendre. Il ralluma son cigare d’une main qui tremblait légèrement.


      Visiblement, Steve se délectait de tenir Rébecca à sa merci. Il laissa pendre les lanières de cuir sur ses seins gonflés. Ce simple contact la fit réagir. Ses mamelons étaient dressés, extrêmement durs.


      Auster avait son regard lubrique des grands jours. Il jubilait. Steve se baissa pour être à la hauteur du cul de Rébecca et s’ingénia à lui titiller le clitoris avec la boule de bois qui garnissait l’extrémité du manche. Habilement, il fit se rétracter la peau du capuchon. Quand le bouton rose pointa sous la motte glabre, il le frappa à petits coups. Il alterna longuement les frôlements et les tapes. Excitée, endolorie, Rébecca était au bord de la crise nerveuse. Quand elle vit son mari qui se masturbait, assis sur le canapé, elle l’injuria :


      — Salaud ! Vous êtes tous des salauds !


      Contre toute attente, ses cris augmentèrent son plaisir. Des spasmes parcouraient son ventre et ses cuisses, ses seins tremblaient. Soudain, dans l’impossibilité de se contenir, elle urina quelques gouttes sur le manche du martinet.


      — Regardez ! fit Joseph. Quelle chienne, quand même !


      Stéphane l’encouragea :


      — Punis cette traînée, allez !


      Joseph prit le martinet des mains de Steve et les coups se mirent à pleuvoir. Rébecca tendit les fesses et se crispa. Le facteur lui zébrait les reins et le creux des cuisses. Des marques rouges apparaissaient, virant au violacé. Joseph eut alors un rictus vicieux qui transfigura sa trogne, il enfonça la boule du manche dans l’anus, d’un coup sec. Le visage à terre, le cul en l’air, Rébecca hurlait, de douleur et de plaisir. L’intensité du spectacle était telle qu’Auster se décida enfin à sortir sa queue pour la malmener entre ses doigts. Mais ni lui ni les autres n’éjaculèrent. Il était encore bien trop tôt pour se vider.


      Puis il y eut une pause. Chacun reprenait son souffle. Auster alla chercher une autre bouteille de champagne. Rébecca, assise dans un coin, tamponnait ses muqueuses irritées avec une serviette humide.


      — Bon, fit Auster, vous allez la prendre à tour de rôle.


      — Oh non… protesta la jeune femme. Je n’en peux plus…


      Auster lui fit signe de se taire.


      — Mais si, tu peux. Allez messieurs, en piste !


      Rébecca adressa un regard suppliant à son mari. Mais celui-ci, excité par la séance, ne broncha pas.


      Steve s’allongea sur la moquette et ordonna à Rébecca de venir s’empaler. Docilement, la jeune femme vint s’accroupir au-dessus de lui et abaissa son bassin. La verge entra dans son vagin sans difficulté. Joseph demanda la permission de ne pas attendre. Il avait envie de l’enculer en même temps.


      — Excellente initiative, mon cher facteur !


      Joseph la fit se pencher en avant et, à genoux derrière elle, la pénétra par l’anus. La queue força le sphincter huilé de mouille et de sueur. N’y tenant plus, Stéphane se leva et présenta sa queue à la bouche de sa femme qui l’avala docilement. Auster se branlait d’une main, ne perdant pas une miette de la scène.


      — C’est ce qu’on appelle être prise par tous les trous !


      En effet, les trois hommes faisaient coulisser leur queue dans les orifices béants. Rébecca, défoncée de toutes parts, frémissait de tout son corps et gémissait, la bouche pleine. Elle perdit le compte de ses orgasmes.


      Stéphane fut le premier à jouir. Une lueur froide dans les yeux, il commanda à sa femme d’avaler son sperme. Elle obéit, renversant la tête en arrière, tandis que les deux autres éjaculaient ensemble en poussant des jurons.


      Ivre de jouissance, Rébecca se laissa glisser sur le sol et y demeura inerte, comme une poupée malmenée. Elle s’endormit sur place pendant que les quatre hommes buvaient encore du champagne, jusqu’à plus soif.


      A la fin, Auster, passablement ivre, voulut la prendre pendant son sommeil. Elle ouvrit un œil quand il la pénétra, et murmura :


      — Mon Dieu, mais je ne suis pas une bête…


      Elle écarta pourtant les cuisses en grand, puis, imperceptiblement, se mit à onduler du bassin. Quand l’homme gicla en elle, elle contracta les muscles de son vagin, enserrant la verge, comme pour la garder indéfiniment en elle.

    

  

  
    
      

      Epilogue


      
        Rébecca et son mari trouvèrent une maison plus luxueuse, à proximité de celle d’Auster. Celui-ci pouvait avoir besoin de sa secrétaire particulière « de jour comme de nuit ».


        La jeune femme, toujours éprise de nature et de bottes de foin, continuait de se livrer, dans la plus totale impunité, à ses jeux érotiques avec les hommes du cru.


        Pour rien au monde, elle ne serait revenue en ville. Comme elle le disait à ses copines qui, au téléphone, tentaient de la faire changer d’avis : « Vous ne pouvez pas savoir combien je me plais ici ! L’air y est si bon… Et les gens si pittoresques ! »
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